3 


N 


V 


v 


t 


/ . 


s 


\ 


\ 


' S. 


/ 


\ 


N. 


\ 


\ 


/ 


/ * 


/ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2017  with  funding  from 
Wellcome  Library 


/ 


https://archive.org/details/b29329553_0002 


. - - 


AU  VOYAGE 

DE  GUAXACA, 

Ç on  T ena  N T les  lacunes  recouvrées  après  tïm* 
prefion  , indiquées  aux  pages  68  & 146  ? la. 
première  par  une  note  , & la  fécondé  par  deux 
lignes  de  points  ; fuivies  de  Notes  5 qui  jetteront 
un  plus  grand  jour  fur  plujieurs  endroits  de  ce 
Voyage . 

* 

Par  M.  Thiery  de  Menonville,  Avocat  au 
Parlement  5 Botanijle  de  S . M*  T * C* 


AIT 


DE  LA  CULTURE 

du  nopal; 

ET  DE  L'  EDUCATION 


Dans  les  Colonies  Françaises  de  C Amérique  $ 


Précédé  d’un 


VOYAGE  A GUAXACA . 

SECONDE  PARTIE. 


* Orné  de  figures  coloriées , repréfentant  au  naturel 

r 

la  Cochenille  ? le  Nopal  > & autres  objets  relatifs  » 


TRAITÉ 

DE  LA  CULTURE 


DU  NOPAL, 

ET  DE  L'  ÉDUCATION 


DE  ZA  COCMENIX.ZE 

Dans  les  Colonies  Françaises  de  t Amérique  ; 


Précédé  d’ un 

VOYAGE  A GUAXACA , 

Par  M.  Thiery  de  Menonville  , Avocat  en  Parlement  5 
Botanifte  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne. 

Auquel  on  a ajouté  une  Préface , des  Notes  & des  Ohfervations 
relatives  à la  culture  de  la  Cochenille , avec  des  figures  coloriées * 

JLe  tout  recueilli  & publié  par  le  Cercle  des  P’iiladelphes 
établi  au  Cap-Français,  ifle  & côte  St.  Domingue. 
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AU  CAP  - FRANC  AIS, 

jChez  la  veuve  H ER  B AU  LT  , Libraire  de  Monfeigneut 
le  Général , & du  Cercle  des  Philadeiphes. 

à Paris, 

Chez  DELALAIN,  le  jeune , Libraire , rue  St.  Jacques» 

& à Bordeaux, 

/ 

phez  BERGERET  , Libraire,  rue  de  la  Chapelle  St.  Jean, 
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SOUSCRIPTION 

Proposée  par  le  Cercle  des  Philadelph.es  ? pour 
ï Édition  des  Ouvrages  de  feu  M.  ThiERY  DE 
MeNONVILLE  ? Botanife  breveté  du  Roi  ? a Saint- 
Domingue  9 fur  la  culture  du  Nopal  & de  la  Coche- 
nille dans  les  Colonies  françoifes  de  V Amérique* 


T ,■  e S Inftituîeurs  du  Cercle  des  Philadelphes  fe 
font  propofe  , en  fe  réunifiant  ? de  conférer 
fur  la  Phyfique  ? l’Agriculture  , la  Médecine  & 
PHifloire  naturelle.  ( i ) 

Leur  but  a été  de  former  un  dépôt  de  toutes 
les  obfervations  , mémoires  ? traités  fur  tous 
les  objets  qui  intéreflent  la  Colonie  de  Saint- 
Domingue. 

Ils  ont  cherché  à fe  lier  avec  toutes  les  per- 
fonnes  qui  pouvoient , par  leur  zèle  & par  leurs 
connoiflances , les  aider  dans  l’exécution  de  leur 
projet. 

Une  noble  émulation  a fécondé  leurs  vues  } le 
Cercle  a déjà  raffemblé  une  quantité  de  mémoires 
intéreffans  ? qui , fans  cet  établiflement , auroieut 
fans  doute  été  perdus  ? ou  feroient  devenus  la 


( O Voyez  le  profpe&us  de  çette  Société,  fon  programme 
& fes  ftatnts*  ' 


a u j 


VI 


Souscription, 

pâture  des  infeéfes  , il  s’occupe  à les  rendre 
dignes  d’être  préfentés  au  Public. 

Le  Cercle  avoir  été  allez  heureux  pour  récou- 
vrer  le  manufcrit  original  de  M.  Thiery,  fur 
la  culture  du  Nopal  & l’éducation  de  la  Coche- 
nille j il  vient  de  fe  procurer  un  manufcrit  ( i ) 
contenant  fon  Voyage  au  Mexique  : ce  recueil 
forme  un  ouvrage  complet  ? qui  doit  faire  con- 
noître  l’importance  de  la  culture  de  la  Coche- 
nille , & les  procédés  qui  conviennent  à cette 
culture. 

Le  cercle  ne  s’ed  point  emprelfé  d’annoncer 
qu’il  polfédoit  cet  ouvrage  précieux  ? parce  qu’il 
vouloir  conftater  la  juftelfe  & l’exaéfitude  des 
obfervations  du  favant  Botanide  françois  , & 
s’aifurer  li  la  culture  de  la  cochenille  réufhroit 

\ 

au  Cap , comme  elle  avoit  réulîi  au  Port-au- 
Prince  , fous  fa  direélion. 

Plufieurs  Membres  ont  été  nommés  pour  culti- 
ver le  Nopal  cochenillifère , & fuivre  1 éducation 
de  la  Cochenille  \ le  faccès  a paffé  leurs  elpé- 
rances  ? & deux  récoltes  ( z ) faites  en  moins  de 


( i ) Il  en  a obligation  aux  foins  de  M.  d’Angerville  » 
fon  afibcié. 

(2)  Une  de  ces  récoltes  a été  faite  en  préfence  de  M.  le 
chevalier  de  Bras,  capitaine  des  vaiiïeaux  de  Sa  Majeftéj 
de  M.  le  comte  d’Agou  , lieutenant  de  vaiiïcati  5 de  M.  de 
Touzard  , lieutenant-colonel  du  régiment  du  Cap  5 de  M. 
de  Malouette,  çommilîaire  de  la  marine,  & de  plufieprs 


Souscription,  vil 

cinq  mois  5 confirment  les  procédés  établis  par 
M.  Thiery  9 & fuffifent  pour  encourager  les 
Colons  à adopter  cette  riche  branche  de  com- 
merce & de  culture. 

Mais  ce  n’étoit  point  allez  pour  le  Cercle  des 
Phiîadelphes , d’avoir  répété  & conflaté  les  expé- 
riences & les  obfervations  de  M.  Thiery:,  il  a 
cru  que  l’utilité  publique  exigeoit  qu’il  fit  con- 
noître  un  ouvrage  intéreffant  pour  la  Colonie  ? 
■&  curieux  pour  les  Naturalises  9 qui  défirent 
depuis  long  - temps  des  détails  &£  des  renfeigne- 
mens  fur  la  Cochenille. 

Après  avoir  rédigé  l’ouvrage  de  M.  T H I E R Y ? 
le  Cercle  a cru  devoir  ajouter  les  obfervations 
qui  lui  ont  été  fournies  par  les  Membres  chargés 
de  la  culture  du  Nopal  & de  la  Cochenille.  Il  y 
joindra  des  planches  qui  repréfenteront  : i°.  pla- 
ceurs efpèces  de  Caéles  : 2°.  la  Cochenille  dans 
les  différentes  époques  de  fou  exiflence. 

Les  Soufcripteurs  font  affurés  que  l’ouvrage 
leur  fera  livré  avant  la  fin  de  l’année  prochaine. 
La  Société  s’engage  à leur  fournir  avec  le  traité 
relié  , qui  formera  un  volume  in-8°.  , des  plants 
du  Nopal  & de  la  graine  de  Cochenille. 


officiers  de  la  marine  : le  Cercle  a envoyé  un  échantillon  de 
cette  récolte  à MM.  les  adminiftrateurs , & il  a reçu  une 
réponfe  faite  pour  encourager  fon  zèle  , & i’indcmnifer  d,Çâ 
façrihçes  qu’il  fait  pour  le  rendre  utile» 


« iy 


Vin  Souscription! 

Le  prix  de  la  foufcription  fera  de  trente -trois 
livres , argent  des  Colonies. 

On  foufcrira  chez  M.  Prévost  > fecrétaire 
perpétuel  du  Cercle. 

Le  nom  de  MM.  les  Soufcripteurs  fera  infcrït 
à la  tête  de  l’ouvrage  par  ordre  alphabétique. 

En  publiant  ce  traité , qui  manquoit  à la  bota- 
nique & au  Nouveau  - Monde , le  Cercle  offre 
non-feulement  à la  Colonie  les  moyens  d’augmen- 
ter le  nombre  de  fes  cultures } mais  il  croit  pré- 
senter une  nouvelle  branche  de  commerce  y qui 
peut  être  auffi  utile  à la  Colonie  qu’à  l’Etat  : il 
ne  fait  en  cela  que  fuivre  les  vues  ( i ) du  Minière 
éclairé  qui  gouverne  les  Colonies  5 & celles  du 
Monarque  bienfaifant  qui  fait  fon  bonheur  dç 
celui  de  fes  peuples. 


( i ) Voyez  le  profpeftus  du  Cercle, 


LISTE 


De  MM.  les  Soufcripteurs  a V Ouvrage  de  feu 
M.  Thiery  de  Menonville,  Botanijh 
breveté  du  Roi  à St,  Domingue , 


MM,  A 

ARTAUD,  entrepreneur  des  bâtimens  du  Roi,  au  Cap, 

AUVRAI , négociant  au  Cap.  pour  3 exemplaires. 

AUDIGER  ( Guillaume)  , habitant  au  port  de  Paix. 

ANDRAU  (Thomas),  habitant  au  même  lieu. 

B 

BONGARDS,  (le  préfuient  de)  ancien  intendant  de  Saint- 
Domingue. 

BERTRAND  de  St.  Ouens  , commiflaire  bréveté  du  Roi 
pour  les  arrofemens  de  Lartibonite,  aifocié  colonial  du 
Cercle. 

BERTRAND  du  Platton,  habitant  à Lartibonite. 

BOURON , confeiller  au  confeil-fupérieur  du  Cap. 

BOUVIER  , apothicaire  du  Roi  au  Port-au-Prince. 

BEAUCLAIR,  maître  en  chirurgie, 

BATTARD , habitant. 

BLANC  , négociant  au  Cap. 

BARILLON,  négociant  au  même  lieu. 

BALLAI , chirurgien  du  Roi  au  port  de  Paix. 

BUSSON  , juge  du  fiége  royal  du  Cap. 

C 

CONSTARD,  (de)  colonel  d’infanterie,  commandant  en 
fécond  de  la  pgrtie  du  Sud  , & commandant  général  par 
intérim , 

CHEVALIER  la  Martre,  négociant  au  Cap, 

ÇELORQN , capitaine  au  régiment  du  Cap. 


X 


Liste 


Chambre  d 'Agriculture. 

MM. 

COKBURNÉ  (de)  chevalier  de  St.  Louis. 

BELÏN  de  Villeneuve,  habitant  au  Limbe,  affocié  cold- 
nial  du  Cercle. 

DU  PETIT  HGUARS , chevalier  de  St.  Louis , habitant 
au  Limbe.  i 

BARRE  de  St.  Venant,  membre  du  Cercle. 

GDELUCQ,  membre  du  Cercle. 

JUMELIN  Ducatel,  habitant  à Maribaroux, 

DE  LA  COMBE,  chevalier  de  St.  Louis. 

LABORIE  , avocat , fecrétaire  de  la  chambre.' 

». j 

C ARLES  , avocat  au  confeil  fupérieur  du  Cap. 

CASTILLON , chirurgien-major  confultant  du  Roi. 
CHAMBLAIN,  diréfteur  de  la  pofte  aux  lettres  du  Cap. 
CAMUZAT  de  Mauroi  , négociant  au  Cap. 

CASENAVE,  demeurant  au  Cap.. 

COUSTANT,  procureur  du  roi  au  Fort-Dauphin. 
CORBIERE,  (de  la)  rédacteur  des  feuilles  caraïbes  à la 
Guadeloupe. 

CASA  MAJOR,  notaire  au  Cap. 

CROUSEILLES  , négociant  au  Cap. 

CADOUCHE,  ( de)  habitant  au  quartier  Morin. 

CAIROU , chevalier  de  l’ordre  royal  & militaire  de  St.  Louis  , 
commandant  les  milices  au  Cap. 

CHABERT , habitant  à Jacquery. 

CAZARETTE , chirurgien  au  Cap. 

CHAMBRE  du  Commerce. 


D 

DUGRES,  (feu  M.  ) chevalier  de  l’ordre  royal  & militaire 
de  St.  Louis , lieutenant  de  roi  & commandant  par  intérim 
au  Cap  , affocié  honoraire  du  Cercle. 

BUBEÏ,  chirurgien  - major , infpefteur  des  eaux  de  Boynes. 
DODEWAL , habitant  au  Grand-Baffm. 

DARMAUDIN,  maitre  en  chirurgie. 


/ 


I 


des  Souscripteurs.  xi 

MM. 

DUSTON  , habitant  à la  Petite-Anfe. 

DAUSSIGNÉ  (le  marquis.) 

DELAIR  , négociant  au  Cap. 

DEVEZE,  maître  en  chirurgie. 

DOD  AL  , chirurgien  au  Cap. 

DEFAY,  (la  dame)  habitante  à la  Grande-Rivière. 

DUCATET,  apothicaire,  membre  du  Cercle  au  Cap. 

DUMONT  d’Entragues,  apothicaire. 

DUFOUR  , aide-major  au  régiment  du  Cap. 

DUGRAVIER,  procureur  de  l’habitation  Choifeuilàla  Petite- 
Anfe. 

DENIS  & DALLEST,  négociants  au  Cap. 

DAXCOURT  de  Belzum  , confeiller  honoraire  au  confeil 
fupérieur  du  Cap. 

DUPONT  Degaut  , habitant  à Maribaroux. 

DORLIC , habitant  au  même  lieu. 

DURANTON,  écrivain  principal,  faifant  fonction  de  coni- 
miffaire  au  Fort-Dauphin. 

DESCHAJVIPS  , avocat  & fubftitut  de  M.  le  procureur- 
général  du  Roi  au  confeil  fupérieur  du  Cap. 

DEBION , habitant  au  Port-de-Paix. 

DELAHAYE,  (l’abbé)  curé  au  Dondori , affocié  colonial 
du  Cercle. 

D’INGRANDE,  (le  comte)  habitant  au  fond  des  jiegres, 
affocié  colonial  du  Cercle, 

F 

FONTANGE  , (de)  chevalier  de  l’ordre  royal  & militaire 
de  St.  Louis , de  la  fociété  militaire  de  Cincinnatus , & 
commandant  de  la  partie  ouelt  de  St.  Domingue. 

FOULQUIER  (de)  intendant  à la  Martinique. 

Pour  25  Exemplaires. 

FAYOLLE,  (de)  ordonnateur  au  Cap. 

FRANÇOIS  de  Neuf-chateau  , procureur  - général  au 
confeil  fupérieur  du  Cap  , membre  de  pluüenrs  académies 
& affocié  honoraire  du  Cercle. 

FOURNEAU  , négociant  au  Cap. 

FJERRIER , médçciu  à Maribaroux. 


XI  ï Tj  I S T 'S 

MM. 

FITTON , négociant  au  Cap. 

FLAVILLE , ( de  ) chevalier  de  St.  Louis , habitant  à la  Cul, 

G 

GRECOURT , ( de  ) premier  avocat  général  au  parlement  de 
Rouen. 

GEANTY  , avocat  au  confeil  fupérieur  du  Cap. 
GOMBAUT,  négociant  au  Cap. 

GENTON,  de  Barsac. 

GAUCHE,  doéteur  en  médecine  , affocié  colonial  du  Cercle, 
habitant  au  Port-de-Paix. 

GOURGUES  , habitant  à Maribaroux, 

H 

> 

HER  AUD  , habitant  au  morne  du  Cap. 

HAY,  habitant  à Jacquezy. 

HEUNICLE , faifant  fonélion  de  commiffairp  au  Port-de- 
Paix. 

JAHAN , au  Cap.  ^ 

L 

LA  SALLE  (de)  Greffier  en  chef  du  confeil-fiipérieur 
du  Cap. 

LE  BEUGNET,  négociant  au  Cap. 

LAFOND,  maître  en  chirurgie. 

LORMIER  Lagrave,  habitant  à Maribaroux. 

L AL  ANNE  Freres,  négociants  au  Cap. 

LAFAUCHERIE,  négociant  au  Cap. 

LEFEVRE  Dufresne,  négociant  au  même  lieu. 
LAMOTTE,  habitant  à Limonade. 

LE  GRAS  , lieutenant  des  maréchaux  de  France  , habitant 
au  Fort-Dauphin. 

LAPOLLE,  artifte  vétérinaire,  Breveté  du  Roi. 

LIBAUT  de  la  Barossiere  , habitant  à Maribaroux. 

LA  ROQUE , habitant. 

L A BIE , Chirurgien  major  à la  Louiliane, 

LAFITTE  , maître  en  chirurgie. 


des  Souscripteurs . xm 

MM. 

LAFITTE  Baudy  , maître  en  chirurgie. 

LIBER,  chirurgien  dentifte  au  Cap.  * 

LAND  AI,  habitant  au  Port-Margot. 

LOUIS  , habitant  aux  Gonaïves. 

LA  BROQ.UERE,  habitant  dans  le  Morne  du  Cap, 

M 

MARBOIS  , ( de  ) intendant  des  Isles  Françoifes  de  l’Amé- 
rique fous  le  vent. 

MALOUET  Dalibert,  commiffaire  de  la  marine  au  Cap. 
MEUNIER , notaire  de  l’intendance  au  Cap. 

MACQUER , négociant  au  Cap. 

MOZARD , rédacteur  des  feuilles  américaines  au  Port-au- 
Prince. 

MILLOT  , habitant  à la  petite  - Anfe  , membre  du  Cercle', 

« 

2 exemplaires. 

MANGIN  , habitant  à la  Petite-Anfe. 

MANSUI,  chevalier  de  St.  Louis,  capitaine  d’infanterie. 
MAULEVRIER , ( marquis  de  ) capitaine  de  dragons , habi- 
tant. aux 

MILLOT  & compagnie , négociants  au  Cap. 

MOREAU  de  St.  Mery , confeiller  au  confeil-fupérieur  du  Cap. 
MOUROL  , habitant. 

MARGAILLAN,  apothicaire  au  Cap. 

MERDIER  SERAPHIN  ( le  R.  Père  ) fupérieur  de  la  maifou 
de  charité  au  Cap. 

MARSAN  , habitant  au  Cap. 

N 

NICOLE  AU  , négociant  au  Cap. 

O 

ODELUCQ.  Jeune  , habitant  à la  Petite-Anfe. 

P 

POIRIER,  mtre.  en  chirurgie  au  Cap. 

PRIEUR  , commandant  les  milices  au  Dondoru 
PESCAY,  fils,  habitant  au  port  Margot. 


XIV 


List  ë ^ &c. 

MM. 

PASTARIEN  avocat,  fecrétaire  du  gouvernement,  greffier 
de  l’intendance  à la  Guadeloupe. 

PESSEVILLE,  neveu,  (de)  au  Cap. 

PASQUIER  DE  JUSTAMONT , médecin  au  Cap. 
PLANTAI  , mtre  en  chirurgie  au  Cap. 

PASCHAL  aîné  , habitant  aux  Gonaïves. 

PASTEUR,  chanoine,  (le  R.  P.)  fupérieur  de  la  maifon  de 
charité  à Léogane. 

R 

RI  ANS  , greffier  en  chef  de  la  jurisdiclion  confulaire  de  Rouen. 
ROGER  Duclqmenil  , habitant  aux  Ecreviffes. 
ROUX-VINCENT,  négociant  au  Cap. 

ROULET  Jeune  , négociant  au  Cap. 

ROUSSELOT,  notaire,  commiffaire  à la  Marmelade. 

S 

SAINTAÏN  (le R.  P.)  préfet  apoftolique  au  Cap. 
SARRAUT,  apothicaire  au  Cap. 

SAUZAI , apothicaire  du  Roi  au  même  lieu. 

SUZANNE  (de),  avocat  au  confeil- fupérieur  du  Cap. 

T 

TROUILLET  ( de  ) préfident  du  confeil  - fupérieur  du  Cap* 
quatre  exemplaires . 

TESTARD , négociant  au  Cap. 

THOUZARD  (de)  lieutenant-colonel  au  régiment  du  Cap* 
chevalier  de  l’Ordre  royal  & militaire  de  St.  Louis,  & de 
la  fociété  militaire  de  Cincinnatus. 

PHIMOTHEE  ( le  R.  P.  ) curé  du  Port-de-Paix , affocié  colo 
niai  du  Cercle. 

V 

VIEL , avocat  au  confeil-fupérieur  du  Cap. 

VAL  ADE  , procureur  au  fort  Dauphin. 

VANTA  GE , mtre.  en  chirurgie  au  quartier  Dauphin, 
VALSEMEY  (de)  fur  l’habitation  Gatifel. 

URBAIN  ( le  Père  ),  curé  de  la  Cul. 

\\' O R LOOK,  habitant  au  Trou, 
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T > e Cercle  des  Philadelphes  au  Cap  avoit 
eu  connoiiïance  de  l’entreprife  de  M.  Thiery 
de  Menonville  , Botanifte  bréveté  du  Roi, 
pour  procurer  la  cochenille  aux  colonies 
françoifes;  il  avoit  eu  l’avantage  de  recueil- 
lir le  traité  de  ce  Botanifte  , fur  la  culture 
du  nopal  & de  la  cochenille  ; croyant  qu’il 
étoit  utile  de  confacrer  dans  les  faites  de  la 
colonie  la  mémoire  des  particuliers  dont 
les  efforts  généreux  & les  actions  louables 
peuvent  y fervir  d’exemple , il  a propofé  de 
faire  l’éloge  de  M.  Thiery. 

M.  Arthaud  trouvant  du  plaifir  à célébrer 
fa  patrie  en  louant  un  homme  qui  lui  fai- 
foit  honneur  3 s’eft  chargé  de  faire  l’éloge 
de  M.  Thiery;  il  a préfenté  fon  travail  au 
Cercle  dans  la  féance  du  19  Septembre  iySf* 

Le  Cercle  voulant  publier  l’ouvrage  de 
M.  Thiery  fur  la  culture  du  nopal  & de 
la  cochenille  , a cru5  en  propofant  cet 
ouvrage  par  foufcription , qu’il  devoit  faire 
imprimer  l’éloge  qu’il  avoit  adopté. 
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Une  perfonne  qui  n’a  pas  voulu  être 
connue , a remis  à M.  d’Angerville  le  manut 
dit  du  voyage  de  M.  Thiery  au  Mexique» 
On  voit  dans  cet  écrit  la  marche  que 
M.  Thiery  a fui vi  pour  faire  agréer  fon 
projet,  les  fecours  qu’il  a reçu  du  gouver- 
nement , les  précautions  qu’il  a prifes  pouf 
réuffir.  C’eft-là  que  l’on  voit  l’homme  labo- 
rieux & inftruit  , l’homme  entreprenant  & 
courageux,  & que  l’on  peut  juger  les  pei- 
nes , les  rifques  & les  hafards  d’une  entre- 
prife , que  M.  Thiery  regardoit  comme  la 
plus  hardie  & la  plus  intéreffante  qui  ait 
été  faite  dans  ce  fiècle.  ( I ) 

On  verra  fans  doute  avec  plaifir  dans  cet 
ouvrage  la  defcription  des  lieux  que  l’auteur 
a vifités  ; on  a confervé  fon  journal  de  mer, 
parce  que  l’on  a penfé  que  les  marins , les 
phyllciens  & les  naturalises  pourroient  y 
trouver  des  remarques  utiles. 

M.  Thiery  n’a  pas  eu  le  temps  de  rédiger 
cet  ouvrage , qu’il  fe  propofoit  de  dédier  à 


AL 


( i ) Extrait  d’u-ne  lettre  de  M.  Thiery, 
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M.  de  Roftagni  , député  du  commerce  à la 
cour  pour  la  ville  de  Marfeille. 

Ou  y a trouvé  quelques  lacunes,  qui  font 
regretter  que  Ton  n’ait  pas  eu  plus  de  foins 
à réunir  & à conferver  les  écrits  de  ce 
botanifte.  On  a perdu  autrefois , par  la  même 
indifférence , une  partie  des  travaux  de  M» 
Ponpé  Defportes , médecin  du  Roi  au  Cap. 
Ses  manufcrits  fur  la  botanique  & fur  la 
médecine  ont  été  enlevés  à fa  mort,  comme 
ceux  de  M.  Tliiery  ; & s’il  n’avoit  pas  eu 
la  précaution  d’en  envoyer  quelques  - uns  à 
M.  fon  frère  , nous  aurions  perdu  entière- 
ment les  ouvrages  eftimables  de  ce  médecin. 

M.  Mozard , rédadeur  des  affiches  amé- 
ricaines , a procuré  au  Cercle  plufieurs  let- 
tres de  M.  Thiery,  & l’épitre  dédicatoire 
de  fon  ouvrage  fur  la  culture  du  nopal  & 
de  la  cochenille , qu’il  fe  propofoit  d’offrir 
à Sa  Majefté.  Nous  fouîmes  bien  fâchés  que 
des  raifons  particulières  nous  aient  empêché 
de  publier  ces  lettres. 

M.  Thiery  fait  remarquer  que  les  auteurs 
ffont  pas  donné  une  defcription  exacfe  des 
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differentes  cfpèces  de  caftes  5 parce  qu’ils 
ne  les  ont  pas  vues  convenablement , pour 
obferver  & faifir  leurs  caraftères  ipécifiques. 

En  indiquant  ce  défaut  5 M.  ïhiery  fe 
propofoit  fans  doute  de  completter  dans  la 
fuite  cette  defeription.  Il  examine  effeftive- 
ment  plulieurs  efpèces  de  caftes  ; mais  ce 
qu’il  en  dit  eft  encore  infuffifant , parce  qu’il 
n’a  pas  eu  l’avantage  d’obferver  ceux  même 
dont  il  a enrichi  la  colonie  aux  époques  de 
leur  floraifon.  Ce  travail  méritera  dans  la 
fuite  les  foins  du  Cercle  , ou  de  quelques 
botaniftes  plus  heureux  que  M.  Thiery. 

Nous  avons  vérifié  prefque  tous  les  prin- 
cipes de  culture  établis  par  M.  Thiery. 
M.  Raynal,  qui  a fans  doute  eu  connoiffance 
de  ces  principes , les  a adoptés  avec  raifon 
dans  la  dernière  édition  de  fon  ouvrage 

4 • 

immortel  ; nous  croyons  qu’ils  doivent  être 
fuivis , & que  toutes  les  régies  que  M. 
Thiery  preferit  méritent  la  plus  grande 
attention. 

M.  Thiery  prévient  qu’il  n’a  point  ob- 
fervé  la  cochenille  au  microlcope;  nous 
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n'avons  pu  examiner  la  cochenille  fine,  qui 
xi’exifte  plus  à Saint  - Domingue  ; mais  le 
Cercle  a chargé  M.  Dubourg , directeur  du 
jardin  des  plantes  du  Cercle , d’obferver  la 
cochenille  filveftre  , & de  la  décrire.  C’eft 
à fes  foins  & à ceux  de  M.  l’abbé  de  la 
Haye,  notre  affocié  colonial,  que  l'on  doit 
les  defieins  de  cet  infecte  qui  n’avoit  pas 
encore  été  gravé  (I). 

M.  Raynal  a eu  raifon  de  dire,  que 
M.  Thiery  culti voit  la  cochenille  à Saint- 
Domingue  avec  une  perfévérance  digne  de 
fon  premier  courage  (2)  : on  ne  doit  pas 
être  étonné  des  progrès  lents  de  fes  tra- 
vaux; il  avoit  été  obligé,  pour  fortir  de  la 
nouvelle  Efpagne  avec  les  nopals  & la 
cochenille,  de  les  enfermer  dans  plufieurs 
coffres,  qu’il  ne  put  même  ouvrir  entière- 
ment en  traverfée  ; ces  précautions  nécelfai- 
res  manquèrent  de  faire  périr  fes  nopals 


( i ) M.  de  Réaumur  a fait  defllner  la  cochenille  line 
macérée  dans  le  vinaigre. 

(2)  Voyez  Hiftoire  phîlofophique  & politique,  édit. 
in- 4.  de  î7S<?.  Chap.  XI,  pag.  73  & fuiv. 
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avec  la  cochenille;  il  eft  étonnant  qu’il  n’ait 
pas  éprouvé  ce  malheur. 

Il  eft  donc  vrai  que  M.  Thiery  n’a  pu 
apporter  à Saint-Domingue  que  quelques 
cadhes  de  nopal  du  Mexique  ; mais  il  eft 
également  vrai  qu’il  avoit  réufli , par  un 
travail  opiniâtre,  à le  multiplier  affez^pour 
en  faire  une  plantation  étendue  dans  le 
jardin  qu’il  avoit  formé  fous  le  nom  de 
jardin  du  roi  au  Port-au-prince. 

Il  étoit  naturel  que  M.  Thiery,  occupé  à 
multiplier  le  nopal , ne  fe  fût  appliqué  juf- 
ques-là  qu’à  conferver  de  la  graine  & des 
louches  de  cochenille  fine , & il  faut  con- 
venir qu’il  y en  avoit  allez  lorfqu’il  eft 
mort , pour  donner  l’efpérance  de  pouvoir 
dans  la  fuite  femer  en  culture,  lorfque  les 
plants  de  nopal  aflfez  multipliés  auroient  eu 
l’accroilfement  convenable  (I). 


( i ) M.  Joubert  nous  a dit  qu’il  y avoit , à la  mort 
de  M.  Thiery,  dix  cailles  de  nopal  du  Mexique,  avec 
fept  à huit  mères  cochenilles  fines  fur  chaque  caille  : 
or,  une  cochenille  produifant  trois  cent  petits  au  moins, 
cela  devoit  donner,  au  premier  part,  une  population  de 
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On  fait  les  foins  que  M.  Declieux  s’eft 
donnés  pour  apporter  le  caffé  de  France  à 
la  Martinique  ; on  en  avoit  pris  des  plants  à 
Paris  au  jardin  du  roi  ; la  provifion  de  l’eau 
du  vaiffeau  dans  lequel  il  pafToit  devenant 
rare,  & n’étant  diftribuée  à chacun  qu’avec 
mefure  , il  a été  fouvent  obligé  de  parta- 
ger avec  ces  arbuftes  la  poition  qu’on  lui 
donnoit  pour  fa  boilfon , afin  de  conferver 
de  précieux  dépôts  dont  il  s’étoit  chargé. 


vingt-un  mille  cochenilles,  & la  certitude  d’une  génération 
innombrable  & fuffifante  pour  en  fournir  dans  la  fuite  à 
toute  la  colonie  ; mais  eft-il  vraifemblable  que  M. 
Thiery  n’ait  laide  que  la  quantité  de  nopal  & de 
cochenille  que  M.  Joubert  dit  avoir  trouvée,  lui  qui, 
peu  de  temps  avant  fa  mort , avoit  pris  avec  MM.  les 
adminiftrateurs  & le  public  l’engagement  que  nous  allons 
rapporter. 

Extrait  du  fupplcment  aux  affiches  américaines , 

N<\  3.  1780. 

Le  fieur  Thiery  de  Menonville , botanifte  du  roi , 
réfident  au  Port-au-Prince,  s’oblige  envers  MM.  les 
adminiftrateurs  de  la  colonie  & les  colons , de  dis- 
tribuer dans  un  an,  dès  la  date  du  préfent  avi  s,  gratis  & 
de  préférence  à tout  autre,  fans  diftinétion  du  riche 
ou  du  pauvre,  à chaque  habitant  de  la  bande  du  Sud, 
depuis  Aquin  jufqu’au  Cap  Dame -Marie,  du  fond.de 
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Les  aines  bien  nées,  dit  M.  de  Chanvalon, 
n’apprendront  pas  fans  doute  ce  fait  fans 
émotion , s’il  eft  vrai,  comme  tous  les  bons 
efprits  en  conviendront  , qu’il  vaut  mieux 
enrichir  une  province  que  d’en  conquérir 
une  autre  par  la  force  des  armes  ; combien 
la  mémoire  d’un  auffî  zélé  citoyen  ne  doit- 
elle  pas  être  à jamais  chère  à toute  la  France 
par  les  fuites  heureufes  de  cet  événement!  (I) 


la  plaine  du  Cul-de-Sac  , de  l’Arcabaye,  du  Mirbalais, 
de  Lartibonite  , des  Gonaïves,  furtout  de  tous  les 
environs  de  la  Défolée  ; enfin  , de  la  bande  du  nord , 
depuis  le  Môle  St.  Nicolas  jufqu’au  Fort-Dauphin,  qui 
lui  enverront , fans  fraix  , un  mémoire  météorologique 
exact  & fidèle  des  pluies  de  leur  territoire  , depuis  le  20 
du  préfent  mois  de  Janvier  , jufqu’au  même  jour  de 
l’an  1781-  i°.  des  plants  de  nopal  pour  élever  les 
cochenilles  fines  & fiUvcftres  : 20.  les  injetfes  de  ces 
deux  efpèces  : 30.  le  plan  de  la  véritable  vanille-lée  : 
40.  les  femences  du  véritable  jalap  du  Mexique: 
des  femences  du  véritable  indigo  de  Guatimala:  6°. 
les  femences  d’un  coton  de  la  nouvelle  Vera-Crux, 
fupérieur  à tous  autres  connus  jufqu’à  préfent,  tant 
parce  qu’il  eft  nain  , qu’il  s’ouvre  trois  mois  après  qu’il 
a été  femé,  qu’il  évite  la  chenille  , qu’il  peut  être 
femé  toute  l’année , que  parce  que  fes  péricarpes  font 
plus  gros,  fa  foie  plus  blanche  , plus  fine  & plus  forte, 

(1)  Voyez  Voyage  à la  Martinique , pag.  122. 
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II  a sûrement  fallu  plufieurs  années  pour 
que  la  Martinique  pût  faire  des  récoltes  de 
caffé,  & pour  que  cette  denrée  devînt  un 
objet  de  commerce  important. 

Le  courage  & la  perfévérance  qui  étoient 
néceffaires  à M.  Thiery  étoient  bien  fupé- 
rieurs  au  courage  & aux  facrifices  qui  ho- 
norent M.  Declieux.  L’objet  de  fon  entre- 
prife  étoit  bien  auflî  important,  & la  France 
doit  à jamais  regretter  fa  mort  : l’état  doit 
à M.  Declieux  une  partie  des  richefTes  de 
fes  colonies , mais  il  n’auroit  pas  eu  moins 
d'obligations  à M.  Thiery  , qui  auroit  ajouté 
à leurs  profpérités. 

On  a trouvé  dans  le  jardin  du  Port-au- 
Prince  une  plus  grande  quantité  de  coche- 
nille filveftre  que  de  cochenille  fine  ; elle 
s’y  eft  perpétuée  même  lans  culture  ; fon 
éducation  demande  moins  de  foins,  & comme 
le  dit  M.  Thiery , elle  réfifte  davantage  aux 
intempéries  des  faifons  : on  verra  que  M. 
Thiery  avoit  fait  faire  par  M.  Macquer  des 
efiais  fur  la  cochenille  filveltre  qu’il  avoit 
recueillie  au  Port-au-Prince  ; ces  eflais  ten- 
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dent  à prouver  que  la  cochenille  filveftre 
peut  être  fubftituée  à la  cochenille  fine  dans 
la  teinture  ; ils  rectifient  l’opinion  de  M. 
Helîot,  qui  s’exprime  de  cette  manière  en 
parlant  de  la  cochenille  filveftre  : “ cette 
35  cochenille  eft  toujours  beaucoup  plus 
3j  menue  que  la  cochenille  fine  ou  cultivée; 
35  fa  couleur  eft  meilleure  & plus  folide 
33  que  celle  qu’on  tire  de  la  cochenille  fine, 
§>  mais  elle  n’a  jamais  le  même  éclat  , & 
35  d’ailleurs  il  n’y  a pas  de  profit  à l’eni- 
33  ployer,  puifqu’il  en  faut  quatre  parties , 
î3  Sc  quelquefois  davantage , pour  tenir  lieu 
33  d’une  feule  partie  de  cochenille  fine  (I)  ». 

En  parlant  de  la  couleur  cramoifi , M. 
Hellot  dit  (2)  : on  peut  voir  la  même  opé- 
ration en  employant  une  partie  de  coche- 
nille filveftre  ou  campejianne , au  lieu  de 
cochenille  fine  ou  mejléque  , & la  couleur 
n’en  eft  pas  moins  belle  pourvu  qu’on  en 
mette  fuffifamment  ; car  pour  l’ordinaire  , 


( i ) L’art  de  la  teinture  , pag.  279. 
(2)  Idem , pag.  347  & 348, 
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quatre  parties  de  cochenille  filveflre  ne  font 
pas  plus  d’effet  en  teinture  qu’une  partie  de 
cochenille  fine  : on  peut  de  même  em- 
ployer la  cochenille  filveftre  dans  Pécarlatte, 
mais  ce  doit  être  avec  de  grandes  précau- 
tions , & le  mieux  feroit  toujours  de  n’en 
mettre  que  dans  les  demi-écarlattes  & dans 
les  demi-cramoifi. 

Le  Cercle  voulant  effayer  la  culture  de 
la  cochenille  filveftre  5 la  feule  que  l’on  eut 
à Saint-Domingue,  n’ayant  qu’une  petite 
quantité  de  graine  qui  lui  avoit  été  fournie 
par  M.  Bruley  qui  s’occupe  de  cette  cul- 
ture , & délirant  étendre  fes  plantations , il  a 
prié  MM.  les  adminiftrateurs  de  lui  procu- 
rer du  plant  du  jardin  du  roi  au  Port-au- 
Prince.  Le  Cercle  a reçu  cette  réponfe  en 
date  du  21  Juillet  I78f. 

« Vous  nous  trouverez.  Meilleurs,  tou- 
n jours  très-difpofés  à féconder , autant  qu’il 
55  dépendra  de  nous , votre  zèle  patrioti- 
55  que  ; nous  ne  pouvons  donc  qu’applaudir 
35  -au  projet  que  vous  avez  d’établir  un 
53  jardin  pour  y cultiver  les  plantes  utiles. 


XXVI  P R Ê F J e E. 

55  & particulièrement  le  nopal  , nous  ne 
>5  pouvons  qu'applaudir  à l’intention  où  vous 
55  êtes  d’effayer  la  culture  de  la  cochenille  : 
55  il  feroit  fort  à délirer  que  cette  branche 
s?  précieufe  de  commerce  fût  établie  en 
55  cette  colonie. 

55  Le  jardin  du  roi  eft  dans  ce  moment 
55  fort  dépourvu  , ce  qui  nous  fait  défef- 
55  pérer  de  pouvoir  fatisfaire  à la  demande 
53  que  vous  nous  faites,  Meffieurs , d’une 
33  certaine  quantité  de  plants  de  nopal  ; 
33  nous  allons  cependant  en  parler  au  mé- 
33  decin  botanifte  ; s’il  efl  poffible , Meffieurs , 
33  de  vous  en  envoyer  quelques  plants,  nous 
33  profiterons  de  la  première  occafion  qui 
3?  fe  préfentera  pour  vous  les  faire  paffer  ; 
33  & par  Pojl  Scriptum , on  ajoute  : le  mé- 
53  decin  du  roi , Meffieurs , chargé  du  jardin 
35  botanique , vient  de  nous  dire  qu’on  ne 
33  pouvoit  vous  faire  l’envoi  des  plants  en 
33  queltion  avant  la  fin  de  l’année. ,, 

Heureufement  que  le  Cercle  a pu  fe 
.paffer  des  fecours  qu’il  avoit  demandés  à 
Meffieurs  les  adminiftrateurs.  Le  nopal  lui 
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manque  plutôt  que  la  cochenille  ; il  s’oc- 
cupe à le  perfectionner , & en  attendant  que 
les  plants  ayent  l’âge  convenable  pour  être 
femés  en  cochenilles , il  ne  fait  qu’entretenir 
de  la  graine. 

Cette  petite  culture  a déjà  produit  an 
Cercle  trois  récoltes , il  en  a envoyé  un 
échantillon  à MM.  Conftard  & de  Bon- 
gard , en  les  priant  de  le  tranfmettre  au 
miniftre  3 & il  a reçu  cette  réponfe  obli- 
geante  5 le  18  Septembre  iySf. 

“ Nous  avons  reçu  , Meilleurs  , avec  la 
55  lettre  que  vous  nous  avez  fait  l’honneur 
J?  de  nous  écrire  , la  petite  boëte  renfer- 
55  niant  l’échantillon  de  la  première  coche- 
55  nille  que  vous  avez  cultivée  ; c’eft  corn- 
55  mencer  5 Meilleurs , avec  fuccès  ; il  y a 
55  tout  lieu  de  croire  que  cette  précieufe 
s?  culture  pourra  réuffir  : nous  allons  en 
55  rendre  compte  au  miniltre , en  lui  faifant 
55  connoître,  Meilleurs,  tout  votre  zèle  pa- 
55  triotique>5. 

Pline  , le  naturalifte  , a voit  dit  d’après 
toute  l’antiquité,  que  la  matière  colorante 
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de  Pécarlatte  e'toit  une  graine  ; cette  opi- 
nion a retardé  l’obfervation , & elle  a fait 
préjugé  pendant  plufieurs  fiéclcs. 

Les  Efpagnols  qui  ont  fait  la  conquête 
du  Mexique  ont  découvert  que  les  Indiens 
fe  fervoient  de  la  cochenille  pour  teindre 
leurs  maifons  & leur  coton  : frappés  fans 
doute  de  la  beauté  de  cette  couleur  , ils 
lui  ont  donné  un  nom  dérivé  du  mot  latin 
Coccus  , qui  défignoit  la  graine  d’écarlatte 
avec  laquelle  la  cochenille  a de  l’analogie  : 
ils  ont  fait  connoître  cette  matière  colorante 
aq  miniftère  , qui  preffentant  les  avantages 
que  l’on  pouvoit  en  tirer  , ordonna  à 
Cortez , en  I f 23  3 de  multiplier  la  coche- 
nille (I). 

Acofia  en  If 30,  & Herrerct  en  1601  , 
avoient  décrit  la  cochenille  aufll  bien  que 
nos  naturalises  modernes  (2);  mais  ces  def- 
criptions  ne  furent  pas  connues  , & le  té- 
moignage de  Pline  fur  la  graine  de  l’écar- 
îatte  s’étendit  auflï  fur  la  cochenille. 


( i ) Voyez  Hiftoire  philofophique  & politique  L.  C, 
(2)  Voyez  Idcnu 
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On  avoit  cet  infecte  dans  le  commerce 
depuis  plus  d’un  fiécle  ; mais  comme  on  ne 
voyoit  pas  diftindement  les  parties  qui  ca- 
radèrifent  un  animal,  on  croyoit  générale- 
ment que  c’étoit  une  graine. 

Delaët , Furetiere , le  Père  Plumier , ont 
cru  que  la  cochenille  e'toit  un  infede , mais 
la  prévention  dominoit  encore,  & F omet , 
qui  a écrit  une  hiftoire  générale  des  drogues 
en  1604,  appuyé  par  le  rapport  d’un  fieur 
Rouffeau , habitant  à Saint-Domingue , s’élève 
contre  l’opinion  du  Père  Plumier , & décide 
que  la  cochenille  eft  une  graine. 

Enfin  l’erreur  eft  détruite  : Ellis  Réaumur 
d’après  MM.  Hartfoeker , de  Lahire  , Geof- 
froi,  de  Ruiffcher  & quelques  autres  (I)  , 
ont  attefté  que  la  cochenille  étoit  un  in- 
fede , & cette  opinion  fournie  par  l’obfer- 
vation  eft  aujourd’hui  reçue  généralement 

Mais  cet  infede  exifte-t-il  à Saint-Domin- 
gue & dans  les  isles  françoifes  de  l’Amérique  ? 


( 1 ) Voyez  Mémoire  pour  Fhiftoire  des  infectes , 
Tome  IV,  Mémoire  XI,  pag.  89  5 98  & 99- 
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Plumier  dit  l’avoir  découvert  au  petit 
Goave  dans  Pisle  de  Saint  - Domingue , & 
que  deux  Indiens  efclaves  & natifs  du  pays 
où  on  la  cultive , & quelques  flibuftiers , 
lui  affurèrent  que  c’étoit  elle  ; que  les  In- 
diens la  cueilloient  fur  la  raquette , ce  qui 
lui  fait  juger  que  c’étoit  la  feule  culture  fur 
cette  plante  qui  lui  communiquoit  ce  beau 
rouge , celui  qu’il  cueillit  fur  les  acacias  ou 
fur  les  cerifiers  étant  fort  fade  (I). 

Qui  empêche,  dit  le  révérend  Père  Labat 
(2)  , que  les  habitans  de  Marie-Galante  & 
des  petites  isles  ne  cultivent  la  cochenille  ? 
Combien  y en  a-t-il  qui  mènent  une  vie 
languiffante  & pauvre , parce  qu’ils  ne  font 
pas  en  état  de  faire  des  fucreries , des  ca- 
caotiers, & des  indigoteries , parce  qu’ils 
n’ont  pas  allez  d’efclaves,  ou  parce  que  leur 
terrain  n’elt  pas  propre  à ces  manufactures  9 


( i ) Voyez  Hiltoire  générale  des  drog. , par  Poncet  9 
édit,  in-folio , liv.  I,  pag.  32. 

(2)  Voyez  nouveaux  Voyages  aux  isles  françoifes 
de  PAmérique  ; des  manufactures  que  l'on  pourroit 
établir  aux  isles,  chap.  IV,  édit,  iti-i 2. 
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qui  deviendroient  riches  & puiflans  en  cul- 
tivant la  cochenille  ? Rien  n’eft  plus  aifé  : il 
ne  faut  ni  de  grandes  habitations , ni  de 
bons  terrains  pour  cela.  La  terre  la  plus  ufée 
eft  la  meilleure  pour  les  raquettes  ou  figuiers 
épineux , & comme  ces  plantes  portent  du 
fruit  deux  fois  l’année , on  feroit  deux  ré- 
coltes de  ces  infectes  fi  chers  & fi  précieux  : 
je  fais  que  peu  de  gens  favent  la  manière 
de  les  gouverner  , de  les  faire  mourir  , de  les 
fécher , & autres  chofes  qu’il  faut  favoir 
pour  bien  conduire  cette  entreprife  ; mais 
nous  avons  tant  de  flibu (tiers  qui  ont  été 
fur  les  lieux  où  les  Efpagnols  font  cette 
marchandife  ; il  eft  fi  facile  d’y  aller  & d’y 
demeurer  fous  quelque  prétexte  , & cepen- 
dant examiner  avec  foin  tout  ce  qui  regarde 
la  cochenille,  que  ce  n’eft  qu’une  véritable 
indolence , & une  parefle  crade  , qui  em- 
pêche nos  infulaires  de  fe  donner  les  mou- 
vemens  nécefiaires  pour  entreprendre  la  cul- 
ture des  plantes  qui  nourriiïent  la  cochenille» 
On  voit  par  ce  paflage  du  Père  Labat, 
que  c’eft  lui  qui  a donné  l’idée  à M.  de 
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Réaumur  de  propofer  à M.  le  Régent  de 
tranfporter  la  cochenille  dans  nos  colonies  : 
il  faut  cependant  convenir  que  ce  projet 
n’éfcoit  pas  d'une  exécution  auffi  facile  que 
le  Père  Labat  paroiffoit  le  penfer  : il  paroît 
auffi  qu’il  étoit  du  nombre  de  ces  gens  qui 
ne  connoiffoient  pas  la  cochenille  ; nous 
allons  nous  en  affurer  encore  plus , en  rap- 
portant ce  qu’il  a dit  dans  un  autre  endroit. 

On  trouve  par  toutes  les  isles  où  il  y a 
des  acacias  un  petit  infecte  qui  y prend 
nailfance  , & qui  fe  nourrit  des  fruits 
des  raquettes;  on  l’appelle  cochenille  (I)* 
L’infede  qu’on  trouve  dans  ce  fruit  , foit 
qu’il  y naifle  ou  non  ( car  les  fentimens  font 
partagés  ià-delfus),  efl:  à-peu-près  de  la  taille 
d’une  groffe  punaife,  fa  tête  ne  fe  diftingue 
du  refte  du  corps  que  par  deux  petits  yeux 
qu’on  y remarque , & une  très-petite  gueule.. 
Le  deffous  du  ventre  eft  garni  de  fix  pieds 
de  chaque  côté;  ils  ont  chacun  trois  «articles  ; 


( i ) Voyez  Voyage  aux  isles  de  l’Amérique,  IVe. 
partie,  çhap.  IV.  pag.  337  fuiv. 
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ils  ne  font  pas  plus  gros  à line  extré- 
mité qu’à  l’autre , & ne  paffent  pas  la 
groffeur  d’un  cheveu  très -délié  : le  dos  de 
l’animal  eft  couvert  de  deux  ailes , qui  ne 
font  pas  étendues  comme  celles  des  mou- 
ches , mais  qui  fans  excéder  la  longueur  du 
corps  en  embralfent  & couvrent  exam- 
inent toute  la  rondeur  ; elles  font  d’une 
fineffe  8c  d’une  délicatefTe  fi  grandes  qu’elles 
font  prefqu’inutiles  à l’animal , qui  ne  peut 
s’en  fervir  pour  s’élever  en  l’air , mais  feu- 
lement pour  s’y  foutenir  quelques  momens, 
retarder  fa  chute , & la  rendre  moins  pré- 
cipitée quand  il  eft  obligé  , par  la  violence 
qu’on  lui  fait , de  quitter  les  fruits  où  il  fq 
nourriflbit , & où  il  prenoit  la  couleur  qui 
le  fait  rechercher  & eftimer  ; les  ailes , 
les  pieds  , & l’extrémité  de  la  tête  font  fi 
délicats  qu’elles  ne  peuvent  pas  fupporter 
l’ardeur  du  foleil , fans  être  bientôt  confom- 
mées  & réduites  en  pouftière,  ce  qui  fait 
que  dès  qu’il  eft  fec,  il  n’a  plus  la  figure 
d’un  animal,  mais  plutôt  d’une  graine  d’une 
médiocre  groffeur,  brune  & prefque  noire, 
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chagrinée , luifante  & connue  argentée  5 ou 
du  moins  légèrement  couverte  d’une  pouf- 
Hère  blanche  impalpable  & tout-à-fait  adhé- 
rente à leur  peau. 

J’ai  élevé  deux  fois  de  ces  infedtes.  La 
première  fois3  je  les  trouvai  par  hafard  dans 
des  pommes  de  raquette  : je  les  y lailfai 
jufqu’à-ce  que  je  ville  que  les  fruits  com- 
mençoient  à fe  palfer  ; pour  lors  je  les  fis 
tomber  fur  une  ferviette  que  j’avois  étendue 
fous  les  branches  de  la  plante  5 en  frappant 
délias  avec  un  bâton  ; ces  pauvres  petits 
animaux , contraints  de  quitter  leur  demeure  5 
tâchoient  de  fe  fauver  en  s’élevant  un  peu 
en  l’air  avec  leurs  ailes  ; mais  leur  foiblelfe 
& l’ardeur  du  foleil  ne  leur  permettant  pas 
d’aller  bien  loin  , ils  tombèrent  fur  la 
ferviette  & aux  environs  : ils  étoient  pour 
lors  5 c’elt-à-dire , lorfqu’ils  vivoient  , d’un 
très-beau  rouge  5 ils  devenoient  noirs  quel- 
ques momens  après  qu’ils  étoient  morts  ; 
& lorfqu’ils  étoient  fecs , ils  paroilfoient 
bruns  & comme  argentés , ainfi  que  je  l’ai 
dit  ci-delfus.  Je  les  écrafois  & les  réduifois 
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en  poudre  , & je  m’en  fervois  au  lieu  de 
carmin  pour  laver  des  plans. 

Une  autre  fois  je  vis  de  petits  infeêtes 
de  la  groffeur  de  la  plus  petite  puce  , qui 
couroient  fur  des  pieds  d’acacias  qui  étoient 
environnés  de  raquettes  : j’en  fis  tomber  fur 
une  feuille  de  papier , je  les  mis  fur  des 
pommes  de  raquettes  qui  commençoient  à 
s’ouvrir  , ils  s’y  nourrirent , groffirent , & fe 
trouvèrent  être  de  la  même  efpèce  que  ceux 
que  j’avois  trouvés  dans  le  fruit  de  la  pre- 
mière fois  ; d’où  je  conclus , que  ces  petits 
infectes  ne  prenoient  pas  naiffance  dans  le 
fruit  des  raquettes;  car  fi  cela  étoit,  on 
en  trouveroit  dans  tous  les  fruits , & c’eft 
ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  ; mais  que  le 
temps  de  jeter  leur  femence  étant  venu  , 
ils  la  jettent  indifféremment  fur  tous  les  ar- 
bres où  ils  fe  rencontrent,  d’où,  étant  éclos, 
ils  fe  retirent  dans  les  fruits  de  raquettes  s’il 
s’en  trouve  à leur  portée , ou  dans  quelqu’autre 
forte  de  fruit  que  ce  puilfe  être , pourvu 
qu’il  puiffe  leur  fournir  de  la  nourriture; 
de-là  vient  qu’on  en  trouve  fur  les  acajoux, 
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les  goyaves , les  cerifîers , les  orangers , les 
avocats  , & autres  femblables  fruits  ; mais 
qu’on  ne  cherche  point , parce  qu’ils  n’ont 
point  cette  belle  couleur  rouge  qui  fait  tout 
leur  prix  & leur  valeur  ; car  il  eh  certain 
que  c’eft  le  fruit  qui  nourrit  la  cochenille , 
qui  lui  communique  en  même  temps  fa 
couleur,  de  manière  que  la  couleur  de  l’in- 
fecte change  & eft  plus  ou  moins  rouge  à 
proportion  que  le  fruit  eft  plus  ou  moins 
coloré  ; de  forte  qu’en  ayant  laifle  exprès 
fur  des  fruits  qui  commençoient  à changer 
de  couleur  & à devenir  jaunâtres,  parce 
qu’ils  étoient  beaucoup  au-delà  de  leur  ma- 
turité, ces  infeêtes  prirent  la  même  couleur, 
& au  lieu  que  je  les  avois  vus  très-rouges, 
ils  devinrent  enfin  de  couleur  de  feuille 
morte , comme  le  fruit  devint  lui-même  en 
fe  flétriflant  & en  pouriflant. 

Lorlque  cet  infecte  a atteint  un  certain 
âge  & une  certaine  groffeur , il  y a apparence 
qu’il  acquiert  la  force  de  voler , ou  qu’il 
change  de  figure  comme  les  vers  à foie,  les 
vers  de  palmiftes  & autres  infectes , & c’eft 
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pour  lors  qu’il  jette  fa  femence  , & qu’il  le 
reproduit  avant  de  mourir , car  on  le  trouve 
toujours  de  la  même  grolfeur,  au  lieu  que 
s’il  demeuroit  toujours  dans  la  même  figure  , 
il  effc  certain  que  ceux  qui  auroient  plus 
d’une  année  feroient  plus  gros  que  ceux 
qu’on  trouve  ordinairement  deux  fois  par 
an , à-peu-près  dans  le  temps  de  maturité 
des  fruits,  qui  font  extrêmement  petits,  & 
comme  ne  faifant  que  de  naître. 

Cet  infecte  multiplie  infiniment , car  on  en 
trouve  une  quantité  prodigieufe  malgré  ce  que 
les  fourmis , les  vers  & les  poules , qui  le 
recherchent  avec  avidité , en  confomment  ; 
la  meilleure  manière  de  les  faire  mourir, 
quand  ils  font  fur  le  drap  où  on  les  a 
fait  tomber,  elt  de  les  arrofer  d’eau  froide, 
après  quoi  on  les  fait  lécher , & c’eft  en 
féchant  qu’ils  perdent  leurs  pieds , leurs  ailes 
& l’extrémité  de  leur  tête , & qu’ils  devien- 
nent comme  des  graines  fans  aucune  figure 
d’animal. 

Il  elt  étonnant  que  M.  Pomet , qui  a fi 
bien  écrit  de  toutes  les  drogues , fembie 
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être  demeuré  dans  le  doute  au  fu jet  de  la 
cochenille , & qu’il  ait  mieux  aimé  s’en 
rapporter  au  témoignage  du  fleur  François 
Roufleau  qu’à  celui  du  Père  Plumier,  8c  de 
tous  ceux  qui  ont  fréquenté  l’Amérique  & 
qui  en  ont  écrit  : s’il  a un  peu  d’égard  pour 
le  fleur  Roufleau , que  j’ai  connu  aflfez  par- 
ticuliérement à la  Rochelle,  en  1708,  il 
doit  retrancher  fes  lettres  dans  la  première 
édition  qu’il  fera  de  fon  travail , car  a flu re- 
nient elles  ne  font  point  d’honneur  à celui 
qui  les  a écrites  : on  voit  que  je  rends  ici 
Juftice  au  Père  Plumier,  parce  qu’il  le  mé- 
rite, quoique  dans  bien  d’autres  endroits , je 
me  fois  cru  obligé  de  reprendre  ce  que 
fa  trop  grande  crédulité  lui  a fait  écrire 
contre  la  vérité. 

Outre  l’avantage  qu’011  peut  tirer  des  ra- 
quettes pour  la  nourriture  des  cochenilles , 
qui  feront  le  fond  d’un  très -riche  com- 
merce , qui  donneroit  lieu  d’employer  quan- 
tité de  terres  qui  font  inutiles , parce  qu’elles 
font  trop  maigres  & trop  ufées  pour  pro- 
duire des  cannes,  du  tabac,  de  l’indigo, 
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du  roucou , du  manioc  & autres  marchan- 
dées , il  eft  certain  que  des  habitans  qui 
ont  peu  de  force  pourroient  s’y  attacher  , 
& devenir  en  peu  de  temps  fort  à leur 
aife,  & en  état  de  pouffer  plus  vivement 
cette  manufadure  ou  en  entreprendre  d’autres. 

Nous  allons  rapporter  fur  la  cochenille 
une  differtation  qui  a été  préfentée  par  un 
militaire  à la  chambre  d’agriculture  du  Cap, 
en  17 6f  ; cette  differtation  fe  trouve  dans 
le  journal  de  Saint-Domingue,  ouvrage 
intéreffant.  M.  Mozard  a réimprimé  cette 
differtation  dans  le  N°.  39  de  fes  affiches, 
en  date  du  24  Septembre  1785".  Nous  trans- 
crirons l’article  de  M.  Mozard  , en  invitant 
nos  ledeurs  d’y  faire  attention  : c’eft  fans 
doute  leur  rendre  Service , de  réunir  fous  le 
même  point  de  vue  tout  ce  qui  a été  écrit 
fur  la  cochenille  avant  & après  M.  Thiery , 
par  des  perfonnes  qui  fe  font  occupées  de 
cet  objet  dans  les  colonies. 
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Sur  la  cochenille  , lu  à la  chambre  cP agri- 
culture du  Cap , le  3 Juin  1765. 


J attention  des  cultivateurs  de  St. 


Domingue,  fixée  par  le  produit  des  terres 
fertiles,  ne  s’eft  point  encore  étendue  juf- 
qu’à  celles  dont  le  fonds  ingrat  ne  promettoit 
pas  à leur  induftrie  les  mêmes  avantages  ; 
mais  la  nature  qui  femble , pour  augmenter 
le  prix  de  leurs  productions , les  avoir  bor- 
nées , ira  pas  prétendu  priver  de  les  dons 
celles  qui , devenues  néceflaires  à haccroif- 
fement  de  la  population  , font  jufqu’à  pré- 
fent  reliées  inutiles.  Si  l’émulation  patrio- 
tique de  nos  pères  n’eût  procuré  à ce 
terroir  fécond  des  reiïources  étrangères  , 
le  produit  de  fon  propre  fonds , tout  riche 
qu’il  elt  , n’eut  pas  fixé  long-temps  l’ambi- 
tion de  fes  poffefieurs.  L’heureufe  introduc- 
tion dans  l’isle,  des  cannes,  du  caffé , de 
l’indigo,  doit  encourager  l’eifai  des  végé- 
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taux  qui , cultivés  dans  PInde , promettent 
à l’Amérique  par  l’analogie  du  climat  les 
mêmes  luccès.  Ce  rapport,  celui  des  faifons , 
des  fonds  de  terres  & des  exportions „ 
attentivement  obfervées  par  un  fp éclateur 
éclairé  , enrichiroit  vraifemblablement  le 
commerce  de  cette  colonie  des  objets  les 
plus  intéreflans  de  celui  de  lés  rivales. 

Le  fol  aride  de  plufieurs  de  les  terres, 
telles  que  celles  qui  font  deftinées  au  nou- 
vel établiflfement  ordonné  par  Sa  Majellé 
au  Mole  St.  Nicolas , paroît  fe  refufer  aux 
cultures  admifes  & à ces  elfais.  Les  moyens 
ordinaires  de  fertilifer  les  fonds  ingrats  leur 
deviennent  inutiles  par  leur  expofition , qui 
les  prive  des  arrofemens  néceffaires  pour 
faire  valoir  les  engrais  qu’on  pourroit  y 
employer  : c’eft  dans  les  climats  de  même 
nature  & dans  la  fimilitude  des  productions , 
qu’on  doit  chercher  les  objets  du  bénéfice 
propre  à y fixer  les  habitans. 

La  cochenille , cette  teinture  pre'cieufe , 
dont  nous  aurions  depuis  long-temps  avec 
plus  d’attention  enrichi  notre  commerce. 
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femble  en  offrir  un  moyen  affuré  ; nous 
poffédons  l’infede  qui  la  produit  ; les  plantes 
qui  lui  fervent  à la  fois  d’afyle  & d’aliment, 
pour  le  conduire  à fa  plus  grande  perfec- 
tion , font  naturelles  à ces  lieux.  La  raquette, 
connue  ibus  le  nom  latin  opuntia  & au 
Mexique  fous  celui  de  nopal , y croit  par- 
tout fans  culture;  cette  manufadure  n’af- 
fujettit  à aucune  des  dépenfes  qu’exigent 
les  autres  ; le  plant  de  deux  quarreaux  une 
fois  formé  en  raquette , ce  qui  n’eft  ni 
difficile  ni  de  dur  entretien , donnera  dès 
la  première  année  une  fubfiftan.ee  abondante 
à une  famille  nombreufe  , & a durera  fon 
bien-être  dans  la  fuite.  M.  de  Réaumur  , cet 
illuftre  naturalifte  , qui  portoit  fes  vues 
favorables  à l’humanité  jufques  dans  les 
climats  les  plus  ignorés , avoit  propofé  à M. 
le  Régent  fétabliffement  de  cette  nouvelle 
branche  de  commerce , par  le  tranfport  dans 
nos  pofTeflîons  de  cet  infede,  qu’on  ignoroit 
y être  ; fon  zèle  fut  loué , mais  refia  inutile 
parce  que  l’on  n’imagina  pas  que  la  raquette 
fût  le'  nopal 
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La  cochenille  fe  trouve  partout  dans  cette 
isle  fur  les  végétaux  dont  les  feuilles  ou 
le  fruit  ont  quelqu’acide  : forme  , Poranger , 
la  vigne  , l’ananas , la  raquette , en  certaines 
faifons  en  font  couverts  ; elle  forme  fur  les 
arbuftes  auxquels  elle  adhère  fortement  des 
tubérofités , qu’avec  peu  d’attention  on  pren- 
droit  pour  une  maladie  de  la  plante  , ce 
qui  lui  fait  donner  le  nom  de  gallinfecte  ; 
elle  pullulleroit  encore  plus  fl  les  fourmis, 
qui  font  extrêmement  avides  de  fa  chair 
baveufe,  ou  comme  d’autres  penfent,  delà 
fève  qu’elle  fait  découler  des  plantes  par 
les  cicatrices  qu’elle  y fait , n’en  détruifoient 
beaucoup.  Leur  multitude  peut  fervir  à 
l’indiquer.  Elle  a la  forme  & à-peu-près  la 
grandeur  d’une  punaife  cendrée  tirant  fur  le 
blanc  ; cette  couleur  étrangère  eft  occaflonnée 
par  une  efpèce  de  pouffière  ou  duvet  dont 
elle  eft  enduite , car  lorfqu’elle  en  eft  dé- 
pouillée elle  paroît  de  couleur  de  chair, 
& donne  en  effet  étant  écrafée  cette  teinture 
qui  , expofée  à l’air  , acquiert  en  peu  de 
temps  celle  de  couleur  de  feu  plus  ou  moins 
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vive  , fuivant  Page  de  l’animal  ou  de  la 
plante  qui  lui  fert  d’aliment.  Il  y a lieu  de 
croire  que  la  raquette  eft  plus  propre  qu’une 
autre  à la  perfeétionner , fi  Pon  en  juge 
par  la  teinture  de  fang  dont  fe  charge 
l’urine  des  perfonnes  qui  en  mangent  avec 
excès. 

Ce  n’eft  pas  l’Amérique  feule  qui  pofféde 
des  gcdlinfeéies  qui  produifent  cette  couleur , 
l'Europe  a les  fiens.  Le  kermès , autrement 
nommé  graine  d'écarlate , eft  le  produit  d’un 
infecte  de  la  même  claffe,  qui  fe  nourrit  du 
chêne  vert , arbriffeau  qui  croît  dans  les  lieux 
les  plus  arides  du  Languedoc , delà  Provence, 
de  P Efpagne  & des  isles  de  l'Archipel . La  co- 
chenille , ou  graine  d’écarlate  de  Pologne , eft 
un  autre  gallinfefte  qui  ne  diffère  des  premiers 
qu’en  ce  que  celui-ci  vit  dans  la  terre  & n’at- 
taque que  la  racine  d’une  plante  nommée  la 
renouée.- Mais  tous  naiffent , vivent  & fe  repro- 
duifent  de  même,  s’emploient  également  à la 
teinture  d’écarlate  & dans  la  médecine,  & ne 
diffèrent  que  dans  l'emploi  que  Pon  fait  de 
l'infecte  même  ou  de  fes  œufs  ; il  en  eft 
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beaucoup  d’autres  fort  nuifibles  aux  plantes 
dont  on  ignore  les  propriétés. 

Les  Mexicains,  feuls  difpenfateurs  de  ce 
tréfor , diftinguent  deux  fortes  de  cochenilles , 
la  filvejlre  & la  mejiéque  ; l’une  fe  recueille 
dans  les  bois,  & fe  nourrit  fans  doute  indif- 
féremment de  toutes  les  plantes  ; elle  produit 
moins  de  teinture  & eft  regardée  comme 
inférieure.  La  meftéque  , qui  prend  fon  nom 
d’une  province  où  elle  abonde  , tire  vrai- 
femblablement  fa  fubftance  du  nopal  & pâlie 
pour  la  cochenille  la  plus  eftimée  ; il  s’en 
fait  trois  récoltes  par  an. 

Le  temps  néceffaire  pour  la  récolter  eft 
à-peu-près  le  terme  de  la  durée  de  la  vie 
de  l’animal  qui  ne  s’étend  guère  au-delà  de 
trois  mois.  La  femelle,  qui  eft  ovipare  , croît 
après  fa  naiffance  un  certain  efpace  de 
temps  fur  les  différentes  parties  de  la  plante 
dont  elle  fait  fon  aliment , & qu’elle  parcourt 
fort  lentement  à l’aide  de  pieds  très-foibles 
& difficiles  à diftinguer.  Elle  s’y  fixe  enfuite 
fans  aucun  mouvement  apparent.  Le  peu  de 
temps  qui  lui  refte  encore  à vivre  eft  em- 
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ployé  à reproduire  fon  efpèce  ; elle  eft 
vilitée  , dans  cet  état  extérieur  d’engourdif- 
fement,  par  une  petite  mouche  colorée  , que 
les  obfervateurs  ont  reconnu  être  le  mâle 
de  la  cochenille , différent  d’elle  en  ce  qu’il 
eft  ailé , ainfi  que  celui  de  la  fourmi , & 
deftiné  à porter  dans  fes  fens  glacés  la  fource 
d’une  nouvelle  vie  funefte  à fes  auteurs. 
De  cet  accouplement  s’enfuit  immédiatement 
une  ponte  abondante  d’œufs , moitié  plus 
petits  que  la  graine  de  moutarde  , & d’un 
rouge  vif  que  la  femelle  dépofe  fous  elle, 

V 

de  manière  qu’elle  les  couve  exactement , ce 
qui  fait  que  l’infeAe  de  plat  qu’il  étoit 
devient  convexe  , à mefure  que  le  nombre 
en  augmente  ; elle  périt  enfin  dans  ce  devoir 
maternel,  & ne  cefîe  pas  même  après  fa 
mort  d’être  utile  aux  êtres  qu’elle  vivifie  ; 
car  le  corps , quoique  défféché , devient  par 
ia  qualité  glutineufe  de  fes  chairs  un  enduit 
qui  les  préferve  des  injures  de  l’air  & de 
l’attaque  des  infectes  ennemis.  Les  arbres 
alors  ( je  l’ai  remarqué  furtout  vers  la  fin 
de  décembre  ) parodient  couverts  de  ces 
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amas  d’œufs , comme  ils  le  font  des  ordures 
des  oifeaux  , auxquelles  reffemblent  par 
leur  couleur  blanchâtre  les  branches  de 
ceux  qui  leur  fervent  de  retraite. 

C’eft  dans  ce  moment  que  le  cultivateur 
doit  faire  fa  provifion  de  graine  de  coche- 
nille 3 en  obfervant , comme  on  le  fait  pour 
le  ver-à-foie , de  mettre  à couvert  dans  le 
temps  des  pluies  les  rameaux  qui  en  font 
chargés  ; on  les  tranfporte  fitôt  que  les  œufs 
éclolent  fur  le  plant  des  raquettes,  difpofé 
pour  plus  de  facilité  par  alignement , & avec 
des  diftances  fuffifantes  d’un  rang  à l’autre 
pour  pouvoir  commodément  ramaffer  l’infecte 
quand  il  fera  temps  : il  eft  aifé  de  s’apper- 
cevoir  du  moment  où  les  œufs  éclolent  ; 
l’enduit,  forcé  par  Paétivité  des  petits  vers 
éclos  qui  font  de  la  même  couleur  que  les 
œufs,  fe  détache  du  corps  auquel  il  adhé- 
roit  & leur  lailfe  une  iflfue.  Il  paroît  im- 
porter peu  que  la  poche  d’œufs  ait  été  prife 
fur  la  raquette  ou  fur  toute  autre  plante  , 
l’infeéte  dépofé  fur  celle-ci  acquerra  sûre- 
ment la  qualité  convenable  ; la  feule  atten- 
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tion  qu’il  y ait  à faire , eft  de  ne  pas  rejeter 

les  niniphes  ou  poches  qui  paroiffent  vides 

ou  peu  convexes  ; ce  feroit  réduire  au 

célibat  la  nouvelle  colonie.  Le  mâle , déjà 
% 

diftingué  par  fon  activité  & le  brillant  de 
fa  figure , jouit  encore  de  la  prérogative  de 
naître  feul  & vivipare.  On  trouve  en  ou-- 
vrant  la  nymphe  qui  le  contient,  un  ver 
plus  gros  que  ceux  qui  naifîent  des  œufs, 
nageant  dans  une  liqueur  rougeâtre  , & qui 
n’en  fort  que  décoré  de  tous  fes  attributs. 

Trop  de  diftraélions  & le  défaut  d’inf- 
trumens  m’ont  empêché  d’obferver  plus 
exactement  la  cochenille  dans  fes  autres 
révolutions.  Ce  qui  me  paroît  mériter  le 
plus  d’attention  de  la  part  de  ceux  qui 
voudroient  s’en  alfurer  un  revenu,  ce  feroit 
1 . Pinftant  à faifir  pour  la  trouver  la  plus 
propre  à la  teinture.  2°.  Le  moyen  de  pé- 
nétrer fi  c’elt  l’âge  de  l’infeéte  ou  la  nature 
de  fes  alimens  qui  la  rend  plus  abondante 
& plus  parfaite  ; fi  c’eit  dans  ce  dernier  cas, 
c'ett  de  la  feuille  ou  patte  de  raquette  qu’il 
tire  le  fuc  , qui  fixé  donne  cette  précieufe 

couleur 
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couleur  ou  du  fruit  : il  n’eft  pas  douteux 
alors  que  le  temps  de  fa  maturité  feroit  le 
plus  convenable  pour  le  recueillir  ; mais 
ce  feroit  en  réduire  les  récoltes  à deux  par 
an , au  lieu  de  trois  qui  fe  font  au  Mexique. 
Un  peu  d’expérience  & d’attention  rectifiera 
ce  qui  manque  à nos  connoiffances. 

La  récolte  & la  préparation  de  la  coche- 
nille , pour  la  difpofer  à la  teinture , n’aug- 
mentent point  la  difficulté  de  cette  culture  : 
les  Mexicains  étendent,  dans  la  plus  forte 
chaleur  du  jour  fous  les  plantes  de  nopal, 
des  draps  ou  nattes  fur  lefquels  ils  reçoivent 
les  infectes  qu’ils  en  détachent,  foit  en  les 
agitant , foit  en  les  féparant  avec  quelques 
initrumens , & fe  contentent  de  les  expofer 
pour  les  déffécher  au  foleil  le  plus  ardent, 
ou  les  plongent  enfermés  dans  un  linge 
dans  l’eau  bouillante , pour  éteindre  en  eux 
tous  principes  vitaux  & les  font  enfuite 
fécher.  La  cochenille,  moyenant  cette  fimple 
préparation,  eft  à l’abri  de  toute  altération; 
on  a éprouvé  qu’après  cent  trente  ans  de 
garde  elle  avoit  en  teinture  le  même  effet 
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que  la  nouvelle.  Il  feroit  à propos  de  corn 
fulter  le  traité  de  la  cochenille  par  Runfcher 
hollandois , & la  differtation  de  Neuville 
lue  à l’académie  en  1725. 

Trop  plagiaire  pour  vouloir  m’attribuer 
le  mérite  de  la  découverte,  je  n’ai  eu  en 
vue  dans  cet  extrait  que  de  donner  l’idée 
d’une  produdioa  ignorée  quoique  naturelle 
au  pays,  d’un  objet  trop  confidérable  pour 
être  négligé  plus  long-temps , & d’autant 
plus  favorable , qu’elle  peut  être  une  fource 
de  richeiFes  pour  des  lieux  qui  parodient 
dénués  de  reffources.  La  cochenille  de  Saint- 
Domingue  eft  la  même  que  celle  du  Mexi- 
que ; un  Efpagnol  de  ce  royaume , homme 
de  lettres  & de  confidération  , me  la  fit 
connoître , en  lyfo,  & me  l’aflura  de  la 
même  efpèce  ; il  11’eft  pas  moins  confiant 
que  la  raquette  ou  le  figuier  épineux  eft 
le  nopal  fur  lequel  elle  fe  cueille  : tout 
jufqu’à  la  fimplicité  de  cette  culture  & le 
peu  de  dépenfe  qu’elle  occafionne , contribue 
à encourager  les  efiais  qu’un  peu  d’atten- 
tion ne  peut  manquer  de  faire  réufiir;  mais 
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ce  qui  doit  les  déterminer  chez  un  peuple 
laborieux  5 & qui  ne  le  cède  en  induftrie  & 
en  intelligence  à aucun  de  l’univers  : c’eft 
l’évaluation  faite  par  les  plus  habiles  négo- 
ciais de  la  Hollande  du  produit  de  la  co- 
chenille qui  fe  tire  du  Mexique  , habité 
par  le  peuple  le  moins  propre  au  travail 
& le  moins  fufceptible  d’émulation  ; il  a été 
calculé  que  les  galions  apportoient  année 
commune  en  Europe,  880000  liv.  pefant 
de  cochenille  , dont  un  tiers  filveftre , par 
conféquent  de  moindre  valeur,  qui  produi- 
roient  environ  If?f6o,68o  liv.  monnoie 
de  France  , ce  qui  l’établiroit  l’une  dans 
l’autre  à environ  1 6 de  nos  livres  numé- 
raires la  livre. 
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Des  affiches  américaines , du  24  Septembre 

1785 , N°.  39. 

(Je  que  le  Père  Nicolfon  (i)  a dit  de  la 
cochenille  dans  fon  ouvrage  compofé  en 
3773  , il  Ta  extrait  prefque  mot  à mot  du 
mémoire  que  Ton  vient  de  lire , & qui  dut 
faire  fenfation  lorfqirii  parut  dans  la  colo- 
nie , quoique  nous  foyons  bien  fondés  à 
croire  qu’il  y fut  peu  répandu  (2)  : per- 
sonne ne  profita  des  avantages  qu’il  fait 
connoître  ; on  ne  fongeoit  peut-être  plus  à 
la  cochenille,  lorfqu’en  1776”,  M.  Thiery 
de  Menonville  arriva  à Saint-Domingue  avec 
la  qualité  de  médecin  botanifte  du  roi  (3)  : 
il  eft  le  premier  qui  ait  eu  ce  titre,  il  s’oc- 


( ï ) E fiais  fur  l’hiftoire  naturelle  de  St.  Doraingue, 
pag.  45  & fuiv. 

(2)  Ce  Mémoire  a été  auffi  répandu  que  le  Journal 
de  St.  Domingue. 

( 3 ) M.  Thiery  de  Menonville  n’a  obtenu  ce  titre 
qu’au  retour  de  fon  voyage  au  Mexique. 


lui 


Préface. 

cupa  beaucoup  de  notre  hiftoire  naturelle  : 
fon  zèle  étoit  infatigable  ; né  avec  de  l’ef- 
prit , de  la  vivacité , un  génie  ardent  & une 
fenfibilité  extrême , fon  aine  s’exhaltoit  aufîi 
facilement  dans  la  fociété  que  dans  la  re- 
traite du  cabinet  ; nous  avons  lu  quelques- 
unes  de  fes  lettres  où  il  s’eft  peint  lui- 
même  comme  nous  le  repréfentons.  La  co- 
chenille excita  particulièrement  fes  recher- 
ches , & dans  le  defTein  de  s’inftruire  de 
tout  ce  qui  concerne  ce  précieux  infecte  , 
il  fe  rendit  au  Mexique  où  il  apprit  des 
Efpagnoîs  Part  facile  de  l’élever  , de  le 
nourrir,  de  le  récolter , de  planter  le  nopal 
&c.  : foit  qu’il  eut  le  defTein  de  donner  aux 
cultivateurs  plus  de  confiance  dans  leurs 
travaux,  foit  qu’il  ne  fût  pas  entièrement 
perfuadé  que  notre  cochenille  était  la  même 
que  celle  du  Mexique,  il  brava  mille  dan- 
gers ( I ) pour  ravir  à nos  voiiins  une 


( i ) Ce  n’eft  qu’au  retour  du  Mexique,  en  débar- 
quant au  Môle  , que  M.  Thiery  a découvert  que  la 
Cochenille  filveftre  exiftoit  à St.  Domingue  fur  le  péref- 
ehia;  il  ne  l’avoit  pas  vue  avant  fon  voyage,  & c’eft 
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richefife  que  nous  pofféderions  cependant 
comme  eux,  ü nous  le  voulions;  il  revint 
au  Port-au-Prince  avec  des  plants  de  nopal 
couverts  de  cochenilles  ; il  la  multiplia  ; 
il  1 examina  avec  toute  l’attention  dont  étoit 
capable  un  obfervateur  auffi  éclairé  ; enfin , 
il  la  récolta , & à l’inftant  de  jouir  du  fruit 
de  fon  intrépidité,  de  les  dépenfes  & de  fes 
travaux , la  mort  le  ravit  aux  fciences  & à 
fes  amis  ; il  mourut  ab  inteftat  : nous  favons 
par  tradition  qu’il  avoit  fait  un  traité  de  la 
culture  du  nopal  & de  l’éducation  de  la 
cochenille,  qui  l’avoit  occupé  pendant  dix 
ans  (I),  comme  il  dit  lui-même  dans  une 
de  fes  lettres  ; mais  nous  n’avons  que  des 
notions  incertaines  fur  le  fort  que  cet  ou- 
vrage a éprouvé.  M.  Thiery  fe  propofoit 
d’en  faire  hommage  au  roi,  & nous  avons 
fous  les  yeux  l’épitre  dédicatoire  qu’il  devoir 


à Guaxaca  qu’il  a appris  à la  connoître  & à éviter 
l’erreur  de  tous  ceux  qui  croyoient  avoir  vu  cetlnfedle 
dans  la  colonie. 

( i ) Voyez  Première  partie  du  Traité  de  la  culture 
du  nopal  & de  la  cochenille,  chap.  VIII. 
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adreffer  à Sa  Majefté.  Il  rapporta  encore  du 
Mexique  lejalap,  la  vanille,  qui  cepen- 
dant étoit  déjà  connue  & cultivée  ici  & à 
la  Martinique  ; Phypécacuana  blanc  que  nous 
voyons  fe  multiplier,  & enfin  plufienrs  au- 
tres plantes  aulli  précieufes  par  leurs  vertus 
que  curieufes  par  leur  beauté.  Le  Pavant  M. 
de  Juffieu  de  l’Académie  royale  des  fciences 
entretenoit  une  correfpondance  fuivie  avec 
M.  Thiery  , qui  félon  quelques  renfeigne- 
mens  qu’on  nous  a fourni  auroit  bientôt 
reçu  les  honneurs  académiques,  fi  la  mort 
ne  l’avoit  arrêté  au  milieu  de  fa  carrière  : 
le  célèbre  auteur  de  l’hiftoire  philofophique 
& politique  en  parlant  de  la  cochenille , 
s’exprime  en  ces  termes  fur  l’infatigable 
naturalifte  que  nous  regrettons. 

M.  Thiery , botanifte  françois , bravant 
plus  de  dangers  qu’on  n’en  fauroit  imaginer, 
Pa  enlevée  (la  cochenille)  à Octxacci  même, 
& Pa  tranfplantée  à Saint-Domingue  où  il 
la  cultive  avec  une  perfévérance  digne  de 
fon  premier  courage  ; fes  premiers  fuccès 
ont  furpaffé  fon  attente,  & tout  porte  à 
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efpérer  que  la  fuite  répondra  à de  fi  heu- 
reux commencêniens  : ce  peu  de  mots  con- 
figne's  dans  un  ouvrage  immortel , en  dit 
plus  qu’un  long  éloge.  Tout  le  fruit  des  tra- 
vaux de  M.  Thiery  étoit  perdu , & nous 
retombions  dans  les  ténèbres  où  nous  avions 
fi  long-temps  vécu  au  fujet  de  la  cochenille , 
fans  les  foins  éclairés  & les  recherches  alli- 
dues  de  M.  Joubert  (I),  qui  a repris  le 
foin  de  démontrer  à la  colonie  avec  quelle 
facilité  elle  peut  ajouter  à fes  richeffes  celle 
de  la  cochenille.  L’intervalle  qui  s’eft  écoulé 
entre  la  mort  de  M.  Thiery  & les  premiers 
e-ffais  de  M.  Joubert , avoit  apporté  un  dé- 
fordre  extrême  dans  les  établilfernens  qui 

(i)  M.  joubert  a été  feco.ndé  dans  les  foins  qu’il 
a,  donnés  aux  plantations  de  M.  Thiery  après  fa  mort , 
par  M.  Chotard  médecin  de  Montpellier  & Créole  de 
Léoganne.  Malheureufement , le  zèle  de  ces  Meilleurs, 
n’étoit  pas  éclairé  par  les  mêmes  connoiflances  que 
celles  qui  dirigeoiçnt  M.  Thiery.  Ces  plantations  ne 
furent  pas  foignées  convenablement,  on  perdit  bientôt 
la  cochenille  fine,  & la  filveftre  mal  cultivée  fe  con- 
ferva  dans  fon  état  agrefëe  ; nous  appelons  pour  con- 
firmer ces  faits  tout  le  Port-au-Prince  qui  en  a été 
témoin. 


LVII 


Préface. 

«voient  été  entrepris  pour  cultiver  l’infede 
& fa  nouriture  ; il  n’en  reftoit  plus  que  de 
foibles  traces , il  fallut  prefque  tout  recom- 
mencer ; mais  avec  de  la  confiance  M.  Jou- 
bert  parvint  à raffembler  affez  d’infedes  de 
cochenille , & particulièrement  de  ceux  qui 
fe  font  trouvés  naturels  à Saint-Domingue , 
pour  en  récolter  une  quantité  fuffîfante  avec 
laquelle  on  a fait  les  efïais  de  teinture  ( I ) 
dont  il  eft  parlé  dans  fon  Mémoire  ; il  fe 
propofoit  d’en  différer  encore  l’impreffion 
jufqu’à  ce  que  d’autres  occupations  lui  euf- 
fent  permis  de  faire  des  expériences  en 
grand  que  fon  voyage  en  France  a retar- 
dées ; mais  lui  ayant  fait  connoître  que  nous 
avions  formé  depuis  quelques  mois  le  projet 
de  raffembler  un  extrait  des  obfervations 
qui  ont  été  faites  dans  les  colonies  fran- 
çoifes  , fur  les  moyens  faciles  de  récolter  la 


( i ) Les  cflais  de  teinture  que  M.  Joubert  a fait 
faire  à Paris,  ont  été  exécutés  fur  la  cochenille  que 
M.  Thiery  avoitlaiffée  dans  fon  cabinet  ou  fur  fes  plan- 
tations : jamais  M.  Joubert  n'a  femé  ni  récolté  de  la 
çochenille  indigène  à St.  Domingue. 
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cochenille  5 il  a bien  voulu  nous  donner  le 
ré  fumé  de  Ion  travail , tel  qu'il  a été  mis 
fous  les  yeux  du  roi  ; il  nous  a communi- 
qué un  autre  Mémoire  très  - intéreiïant  , 8c 
beaucoup  plus  circonftancié  fur  le  même 
fujet , & qu’il  fe  propofe  de  faire  imprimer 
inceflamment. 


* 
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HISTOIRE  ABRÉGÉE 

De  la  cochenille  de  St.  Domingue  & de  fa 
culture , par  M.  Joubertde  la  Motte , 
médecin  naturalifie  du  roi  9 & de  la 
fociété  royale  de  médecine  de  P académie 
de  Dijon , &c. 

T tk  cochenille  eft  un  infecte  que  les  natu- 
raliftes  rangent  dans  la  claiïe  des  infectes 
hémiptères;  les  Efpagnols  du  Mexique  l’élè- 
vent avec  beaucoup  de  foins  fur  une  plante 
connue  fous  le  nom  de  figuier  dinde , ra- 
quette, opuntia  , nopal,  c acte  portant  coche- 
nille &c.  : tous  ces  mots  font  fynonimes,  & 
les  efpèces  très-variées  à l’Amérique  où  cette 
plante  eft  indigène  (i). 

C’eft  de  cette  plante  cultivée  que  l’infecte 
fuce , digère  & extrait  la  partie  colorante 
pourpre  dont  les  arts  ont  tiré  un  fi  grand 
avantage  , & le  commerce  d’Efpagne  un  fi 

( i ) Les  efpèces  cultivées  au  Mexique  & apportées 
par  M.  Thiery  ne  font  pas  indigènes  à St.  Domingue, 
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grand  bénéfice  ; un  commerce  aufil  consi- 
dérable devoit  naturellement  réveiller  Pacti- 
vité  de  notre  nation,  & faire  trouver  dans 
les  vaftes  poffefiions  du  roi  dans  cette  partie 
du  nouveau  monde  , cet  infeéte  précieux 
que  la  nature  n’avoit  pas  placé  exclufive- 
nient  (1)  au  Mexique  (2)  : ce  qui  fembloit 
devoir  le  démontrer  eft  Pefpèce  de  la  plante  , 
qu'il  eût  fallu  auparavant  tirer  de  fon  état 
agrefte  & fauvage  par  une  culture  particu- 
lière, comme  le  pratiquent  nos  voifins  du 


(i)  Voyez  Mémoire  pour  fervir  à l’hiftoire  des  in- 
fectes , mémoire  XIe.  pag.  109.  M.  de  Réaumur , dans 
cet  endroit  fe  fervant  de  l’analogie,  dit  que  l’on  pour- 
roit  naturalifer  la  cochenille  dans  les  colonies  fran- 
coifes,  comme  on  y a naturalifé  la  canne  à fucre,  le 
carier,  &c.  maisM.  Joubert  va  beaucoup  au-delà  des  pré- 
tentions raifonnables  de  M.  de  Réaumur,  puifqu’il  in- 
fère que  le  bénéfice  que  la  cochenille  produit  à l’Ef- 
pagne  , a dû  réveiller  l’adtivité  de  notre  nation  , & 
faire  trouver  dans  les  vaftes  pofteftions  du  roi , dans 
cette  partie  du  nouveau  monde  , un  infecte  précieux 
qui  réellement  ne  s’y  trouve  pas. 

( 2 ) Ce  raifonnement  pourroit  nous  autorifer  h 
affurer  que  nous  devons  aufti  pofféder  la  canelle  du 
Malabar , la  mufeade  & le  girolle  des  Moluques , &c. 
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Mexique  (î)  : ce  que  nous  n’euffions  pas 
dû  ignorer,  c’eft  que  nous  ne  pouvions  nous 
diffimuler  que  fur  ces  plantes  de  la  même 
efpèce  , à la  vérité  toutes  hériffées  d’épines 
extraordinairement  offenlives  & pofées  en 
forme  de  chevaux  de  frife  ; que  fur  ces 
plantes,  dis-je,  fe  nourriffoient  de  petits  in- 
fedes  , qui  écrafés  fous  les  doigts  , . don- 
noient  une  couleur  teignante,  légèrement 
purpurine  (2)  : cependant  avec  tous  ces  ap- 
perçus , on  a négligé  une  culture  auffi  pré- 
cieufe  , parce  que  1°.  Perfonne  n’en  a 
démontré  la  poffibiiité  & la  facilité.  2°.  Parce 
que  Saint-Domingue  donnant  beaucoup  de 
fucre,  de  coton,  de  caffé , d’indigo  & de 
cacao , fournit  amplement  à la  cupidité  de 
Por,  & à l’ambition  de  la  fortune. 

On  cultivoit  dans  quelques  jardins  de 
curieux  une  efpèce  d’opuntia  , prefque  fans 


( i ) M.  Joubert  met  ici  en  fait  ce  qui  pourroit 
être  mis  en  queftion.  Voyez  le  traité  de  la  culture  du 
nopal,  première  partie,  chap.  VI. 

( 2 ) Voyez  ci-après  les  obfervations  de  M.  Lefevre 
Deshayes. 
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moi  une  petite  quantité  , & c’eft  avec  cette 
cochenille  de  Saint-Domingue  qu’on  n’avoifc 
jamais  employée  , que  M.  Momeveii  (I)  ? 
propriétaire  & chef  d’une  manufacture  des 
gobelins , artifte  célèbre  , a fait  l’échantillon 
d’écarlatte , & avec  cette  même  cochenille 
que  M.  Laghet,  habile  teinturier  de  Paiis5 
a teint  les  trois  échevaux  de  foie , comme 
ils  le  conftatèrent  & l’affirmèrent  l’un  & 
l’autre  dans  leurs  certificats  : ces  deux 
artiftes  ont  d’autant  plus  de  mérite  dans 
leurs  eflfais , que  notre  cochenille  de  Saint- 
Domingue  eft  recouverte  d’une  partie  coton- 
ne ufe , qui  n’a  point  été  un  obftacle  entie 
leurs  mains , & que  leurs  arts  3 & mes  foins 
mieux  dirigés  par  l’expérience  diminuera 
fenfibîement , ou  enlevera  entièrement  C-O* 


( i ) H eft  étonnant  que  M.  Joubert , qui  a fi,  bien 
lu  l’ouvrage  de  M.  Thiery,  ne  fe  foit  pas  rappelé  que 
ce  botanïfte  avoit  préfenté  au  minière  de  la  marine 
& à l’académie  des  fciences  les  c liais  que  M.  Macquer 
avoit  faits  fur  la  cochenille , recueillie  dans  le  jardin  du 
Port-au-Prince. 

(2)  Voilà  de  belles  préemptions , M.  Thiery  les 
avoit  eu  déjà,  mais  nous  croyons  que  l’expérience 
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lî  refaite  de  ce  Mémoire  très  « fuccinéï , 
qu’en  continuant  de  multiplier  les  plants  de 
laquette , dont  j’ai  laide  une  grande  quan- 
tité en  partant , avec  ordre  de  les  multiplier: 
de  plus  en  plus;  il  refaite,  dis-je,  qu’il  fera 
facile  au  roi  (I)  d’ajouter  aux  riches  pro- 
ductions du  nouveau  monde  dans  fes  états, 
le  commerce  de  la  cochenille , que  Sa  Majefté 
procurera  a bon  marché  dans  fes  manufac- 
tures, puifque  la  plante  dont  il  eft  queftion 
fe  plaît  de  préférence  dans  les  terrains  les 
plus  arides  des  plaines  Sc  des  montagnes  5 
qu’elle  exige  peu  de  foins , peu  de  Nègres  , 
& que  l’infeéte  pullule  extraordinairement  : 
d’ailleurs,  Tardivité  & l’ambition  de  la  plus 
belle  nation  du  monde , le  befoin  d’une 
nouvelle  culture  pour  les  petits  habitans  , 
dont  les  terres  font  ufées  , mon  zèle  (2) 


n’en  changera  pas  la  nature.  Voyez  chap.  III.  de  la 
fécondé  partie  & cliap.  IV. 

( i ) Cela  eft  poflible , mais  cela  n’eft  pas  fi  facile. 

( 2 ) Ce  zèle  peut  être  traité  d’indiferet,  il  faut 
convenir  que  cet  engagement  de  M.  Joubert,  dont 
l’exécution  tient  à bien  des  hafards , eft  très-inconfé- 
quent.  Nous  prions  le  lecteur  de  fe  rappeler  les  lettres 
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épines  , & dame  fubftance  plus  délicate  ? 
connue  fous  le  nom  de  raquette  efpagnole, 
pour  les  ufages  de  la  médecine  feulement, 
ou  pour  faire  des  fîrops  ; j’avois  remarqué 
bien  des  fois  que  les  cochenilles  qui  fe 
femoient  deffus  (I)  au  hafard,  étoient  mieux 
nourries,  faciles  à recueillir , & qu’elles  four- 
niffoient  une  partie  colorante  d’un  beau 
pourpre  , & plus  abondantes  ; je  favois  que 
M.  le  maréchal  de  Cajlries , jaloux  d’étendre 
de  plus  en  plus  les  branches  du  commerce 
du  nouveau  monde,  défiroit  de  faire  établir 
cette  culture  , qu’on  avoit  fait  tenter  ci- 
devant  par  un  bctanifte  ad  hoc , qui  étoit  allé 
au  Mexique , & dont  le  travail  ne  s’étoit 
borné  qu’à  apporter  quelques  cailfes  de  plants 
de  raquette  cultivée,  fur  lefquelles  il  avoit 
dérobé  quelques  cochenilles  qui  périrent 
peu  de  temps  après  (2);  en  conféquence. 


(i)  Voyez  ci-après  les  obfervations  de  M.  Genton; 
elles  font  contradictoires  avec  celles  de  M.  Joubert. 

( 2 ) On  ne  peut  lire  ce  palfage  fans  émotion.  M. 
Joubert  pouvoit  peut-être  fe  fervir  des  travaux  de  M. 
Thiery,  mais  il  ne  devoit  pas  calomnier  fon  bien  fai- 
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après  la  mort  de  ce  botanifïe , décédé  de- 
puis trois  ans  environ  5 je  fus  choifi  par 
l’adminiftration  de  Saint-Domingue,  & agréé 
par  M.  le  Maréchal,  pour  m’occuper  de 
nouvelles  tentatives  : je  fentis  dès-lors  l’im- 
portance de  cet  objet,  & je  m’en  occupai 
férieufement  ; je  commençai  par  multiplier 
le  peu  de  plants  qui  reftoient  : je  recueillis 
dans  tous  les  jardins  ceux  qu’on  deftinoit 
aux  ufages  de  la  médecine  : j’en  fis  une 
plantation  allez  étendue , & dès  que  ces 
jeunes  raquettes  eurent  acquis  aflfez  de  force 
pour  fournir  à la  nourriture  de  l’infede , 
j’allai  à la  campagne  couper  quelques  bran- 
ches de  raquette  les  moins  épineufes , qui 
contenoient  quelques  cochenilles  ; je  les  femai 
fur  mes  nopals  cultivés , elles  pullulèrent  ; 
je  fis  de  nouvelles  plantations  de  raquettes , 
& forcé  de  paifer  en  France  l’été  dernier 
pour  caufe  de  maladie,  j’en  ai  porté  avec 

4. 

teur  , & parler  de  lui  avec  mépris  dans  un  mémoire 
mis  fous  les  yeux  d'un  monarque  , qui  avoit  accordé 
des  grâces  & des  récompenfes  que  M.  Thiery  avoit 
bien  méritées. 
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plus  beau  nopal  : quoiqu’il  en  foit  de  cette 
efpéranee , & en  fuppofant  que  de  long- 
temps nous  ne  récolterons  que  de  la  coche- 
nille filveftre , il  eft  confiant  qu’elle  vaut 
dans  le  commerce  les  deux  tiers  de  la  mef- 
téque  3 qu’elle  s’accommode  de  toutes  les 
efpèces  de  nopal , qu’elle  fe  multiplie  plus 
facilement  , qu’elle  fe  répand  plus  loin  & 
plus  vite  fans  aucuns  fecours  étrangers , & 
que  fon  produit  eft  plus  sûr;  ainfi  ne  dut-on 
recueillir  pendant  les  premières  années  que 
cette  efpèce  de  cochenille , malgré  la  diffé- 
rence du  prix,  elle  vaut  certainement  bien 
la  peine  qu’on  s’en  occupe , puifqu’un  quar- 
reau  de  mauvaife  terre  n’exigeroit  que  le 
travail  d’un  feul  Nègre  , & qu’il  rendroit 
pour  dix-huit  cent  livres  de  cochenille  cha- 
que année  ; nous  ne  hafardons  pas  cette 
appréciation  fuis  des  autorités  (I). 

Tous  les  auteurs  s’accordent  à dire  que 
la  raquette  fe  plaît  fur  les  fols  arides,  qu’elle 
aime  une  température  égale;  combien  de 

P-'  1 ' 1 ' ’ * , ■ — ' ' — — 

( i ) Ces  autorités  ont  induit  M.  Mozard  en  erreur. 
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terrains  abandonnés  & confidérés  comme 
incapables  de  rien  produire , foit  par  la 
nature  , foit  par  répuifement , donneroient 
à leurs  propriétaires  de  grandes  richefles  , 
s’ils  penfoient  à y faire  v^nir  la  cochenille 
dans  les  favanes  inutiles , qui  fe  voyent  en 
allant  de  Limonade  au  fort  Dauphin  : on 
rencontre  prefqu’à  chaque  pas  la  raquette 
& le  cierge  épineux , ainli  que  dans  la  vafte 
folitude  de  la  Défolée  , on  n’y  apperçoit  pref- 
qu’aucune  autre  production  ; mais  celle-là 
ne  fuffit-elle  pas?  La  nature  même  indique 
le  feul  emploi  que  l’on  peut  faire  de  ces 
terrains  , ils  appellent  des  nopaleries , & ces 
mêmes  favanes,  qui  feront  à jamais  incultes 
fans  la  cochenille  , produiroient  par  elle 
des  millions  en  peu  d’années. 

On  peut  foupçonner  que  l’auteur  de  l’ar- 
ticle cochenille  dans  l’encyclopédie  , ainli 
que  celui  du  Mémoire  lu  à la  chambre 
d’agriculture,  fe  font  trompés,  en  difant  tous 
les  deux , que  les  galions  importoient  année 
commune  en  Europe , huit  cent  quatre-vingt 
mille  livres  pelant  de  cochenille  : l’hiftoire 
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philofophique  & politique , où  l’on  trouve  des 
renieignemens  authentiques  & plus  récents , 
nous  a fourni  les  données  des  calculs  fuivans. 


* • 
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Quantité  de  cochenille 
de  toute  qualité,  exportée 
chaqu’année  du  continent 
de  l'Amérique  en  Elpagne. 

Elle  produit  au  Mexique. 

Ce  qui  fait  relfortir  cha- 
que livre  prix  moyen  à . 

Elle  produit  à Cadix  . . 

Ce  qui  fait  reffortir  cha- 
que livre  prix  moyen  à . . 

Prix  courant  de  cette 
denrée  en  Europe  . . . . 


46*0,000  liv. 
6,678,450. 

\ 

14.  10, 
7>7Ï9>*96- 

1 6.  17, 
3 8.  14. 


On  ne  doit  lire  qu’avec  précaution  ce 
que  M.  Pomet  a dit  de  la  cochenille.  Pour 
être  parfaitement  inftruit  de  ce  qui  concerne 
cet  infefte , il  eft  à propos  de  confulter  le 
traité  , traduit  en  françois  , qu’en  a fait 
Runfcher  hollandois.  La  difTertation  de  M. 
de  Neuville  lue  à l’Académie  des  fciences , 
en  1726  ; le  Tome  IVe.  des  mémoires  pour 
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fervir  a Phiftoire  des  infedes  par  M.  de 
Réaumur;  principalement  M.  Valmont  de 
Bomare,  article  cochenille,  opuntia,  gallin- 
fede;  l’encyclopédie  au  mot  cochenille  ; & 
Phiftoire  philofophique  & politique , font 
les  ouvrages  où  l’on  trouvera  plufieurs  détails 
très-utiles,  pour  élever  & récolter  l’infede 
important  qui  vient  de  nous  occuper. 

On  conviendra  sûrement  que  chaque  pays 
a des  produdions  qui  lui  font  particulières; 
il  y en  a même  qui  font  affedées  aux  différens 
climats  dans  un  même  pays  ; il  ne  feroit 
donc  pas  étonnant  que  la  cochenille  fine 
fût  un  infede  propre  au  Mexique  comme 
la  plante  qui  le  nourrit,  & que  la  nature 
n’eût  pas  fait  naître  cet  infede  dans  nos 
colonies. 

On  a vu  que  les  Mexicains  employoient 
la  cochenille  pour  peindre  les  maifons,  & 
leurs  cotons;  les  naturels  des  isles  aimoient 
les  couleurs  rouges  autant  que  les  Indiens 
du  Mexique  ; ils  n’auroient  sûrement  pas 
dédaigné  la  couleur  de  la  cochenille  s’ils 


e v v 


lxxii  Préface . 

l’avoient  connue  , & ils  ne  lui  auroient  pas 

préféré  la  couleur  terne  du  rocou. 

M.  Chanvalon,  qui  défiroit  aufli  que  l’on 
put  introduire  la  cochenille  dans  les  colonies  3 
dit  : 

J’ai  cherché  fur  tous  les  opuntia  (î)  la 
cochenille  que  le  Père  Labat  allure  avec  fa 
confiance  ordinaire  fe  trouver  dans  nos  isles  : 
je  ne  l’ai  pas  trouvée  ; cependant  je  ne 
perdois  pas  de  vue  cette  branche  utile  de 
commerce  : j’ai  continué  en  vain  ces  mêmes 
recherches  avec  attention  , pendant  les  cinq 
ans  & demi  de  féjour  que  j’ai  fait  à la 
Martinique. 

De  quelle  efpèce  font  les  infedes  que  le 
Père  Plumier  a vu  au  petit  Goave  ? Il  eft 
probable  que  c’eft  le  coccus , qui  eft  très- 
commun  fur  le  caflier  , fur  l’acacia  , fur 
l’orme,  fur  la  vigne,  &c.  : cet  infede  aptère 
a des  rapports  génériques  avec  la  coche- 
nille, mais  il  en  diffère  par  plufieurs  carac- 
tères, & principalement  par  une  odeur  défa- 


(i)  Voyage  à la  Martinique,  pag.  iz i. 
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gréable  qu’il  exhale  ( I ) lorfqu’on  en  a 
réuni  une  certaine  quantité;  le  Père  Plumier 
a été  induit  en  erreur  par  des  flibuftiers 
qu’il  avoit  cru  trop  facilement;  le  Père  Labat 
n’avoit  pas  vu  la  cochenille,  il  nous  a donné 
des  hélions  pour  des  obfervations  ; ce  qui 
ell  impardonnable  (2).  Le  militaire  qui  a 
préfenté  le  Mémoire  fur  la  cochenille  à la 
chambre  d’agriculture  du  Cap , a été  mal  inf- 
truit  par  le  Mexicain , qui  n’étant  pas  natu- 
ralise avoit  jugé  fur  de  fauffes  analogies  & 
fur  une  obfervation  trop  fuperficielle , & le 
Père  Nicolfon , qui  a pris  cet  auteur  pour 
guide,  n’a  fait  que  répéter  la  même  erreur. 

Toutes  les  perfonnes  qui  ont  cherché  la 
cochenille  fur  les  arbres  que  nous  avons 
nommés , fe  font  trompées  : nous  en  avons 
plu  heurs  exemples. 

Le  révérend  Père  Pafteur , fupérieur  de 
la  maifon  de  charité  de  Léogane  , a effayé 
de  femer  fur  le  nopal  de  Caftille  la  graine 


( i)  Mémoire  pour  fervir  à l’hiftoire  des  infedtes, 
Tome  IV  , pag.  107  & fuiv. 

(2)  Loco  citato , pag.  io§. 


LXXIV  P R È F A C E. 

de  coccus  aptère  de  Lorme  : fes  eflais  n’ont 
pas  réuflî. 

Le  révérend  Père  Thimothée , curé  du 
Port-de-paix , notre  aflocié , a fait  inutile- 
ment les  mêmes  eflais  , nous  les  avons 
répétés  nous -mêmes  fans  fuccès  : cela  eft 
conforme  aux  loix  de  la  nature , qui  a afligné 
à chaque  efpèce  des  moyens  diffërens  d’en- 
tretien & de  production. 

M.  Dutronne  notre  aflocié  , au  Cul-de-Sac 
du  Port-au-Prince,  nous  a écrit  (I),  qu’une 
perfonne  qui  connoît  bien  la  colonie  & 
particulièrement  le  Cul-de-Sac,  lui  a dit, 
qu’elle  n’a  voit  jamais  vu  de  cochenille  dans 
ce  quartier  (2) , mais  qu’elle  en  avoit  vu 
à Acquin  & fur  la  plate-forme  du  Môle  : 
cette  perfonne  a été  inftruite  de  la  culture 
de  la  cochenille  par  M.  Thiery. 

M.  le  comte  d’ingrande , habitant  au  fond 
des  Nègres,  notre  aflocié,  nous  avoit  afifurt 
qu’il  avoit  de  la  cochenille  dans  fon  quar- 


(1)  Au  Cul-de-Sac,  le  30  Novembre  178Ç. 

(2)  Voyez  Traité  de  la  culture  du  nopal  & de  la 
cochenille  , première  partie , chap.  IL 
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tier  ; il  a eu  la  complaifance  de  nous  en 
envoyer  (I),  & nous  trouvons  que  c’elt  le 
coccus  aptère  8c  fœtide  que  M.  d’ingrande 
avoit  pris  pour  de  la  cochenille. 

M.  Gauche , notre  alfocié , dans  le  quar- 
tier du  Port-de-paix  , ohfervateur  exact  & 
fort  inftruit,  nous  dit  dans  une  lettre  du  8 
Décembre  : je  vous  remercie  de  votre  obfer- 
vation  fur  le  coccus,  du  cocoloba  Sc  du 
guwzuma  ; j’ai  voulu  faire  ces  tentatives  au 
défaut  de  cochenille , Sc  je  m’étois  perfuadé 
que  fi  je  parvenois  à faire  multiplier  cet  infede 
aptère  , & la  plante  qui  nourrit  la  cochenille, 
fa  propriété  colorante  fe  perfectionneroic 
par  le  fuc  de  cette  plante , 8c  que  par  - là 
on  pourroit  le  fubftituer  à la  cochenille;  je 
me  fuis  trompé,  c’eft  ce  qui  arrive  fouvent 
dans  les  effais  (2).  Le  peu  de  cochenille 
filveftre  que  j’ai  trouvé  fur  quelques  pieds 
de  folanum  inermê  a péri  prefqu’auflîtôt  ; 


( i ) Au  fond  des  Nègres,  le  24  Décembre  1785* 

(2)  Voyez  Mémoire  pour  fervir  à l’hiftoire  des 
infectes,  Tome  IV,  Mémoire  XIe,  pag.  92. 
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j’ai  fait  des  recherches  fur  la  raquette  du 
bas  Mouftèque , & n’y  ai  rien  trouvé. 

Nous  efpérons  que  la  defcription  que 
M.  Dubourg  a faite  du  coccus  , qui  a été 
confondu  par  bien  des  perfonnes  avec  la 
cochenille,  empêchera  à l’avenir  cette  méprife. 
M.  Thiery  avoit  déjà  attaqué  cette  erreur; 
elle  ne  fubfiftero.it  sûrement  plus , fi  fon 
ouvrage  avoit  été  publié  : nous  n’avons  rien 
négligé  pour  tâcher  de  découvrir  fi  la  coche- 
nille meftéque  exiftoit  à Saint-Domingue  ; 
nos  recherches  ont  été  inutiles  ; nous  favions 
par  l’ouvrage  de  M.  Thiery  que  la  coche- 
nille filveftre  fe  trouvoit  au  Mole  fur  le 
per  ef chia  : • nous  favions  par  les  eflais  de 
culture  & de  teinture  qu’il  avoit  faits , qu’on 
pouvoit  cultiver  cet  infeéte  avec  avantage  : 
c’eft  lui  qui  nous  a inftruit  des  règles  de 
cette  culture,  & comme  il  le  dit  lui-même 
dans  fon  ouvrage  (I),  fon  voyage  au  Mexi- 
que pourroit  toujours  être  regardé  comme 

( i ) Voyez  Seconde  partie  de  la  culture  du  nopal 
& de  l’éducation  de  la  cochenille,  première  fedion, 
ehap.  IV. 
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très-utile,  quand  il  n’en  auroit  rapporté  que 
cette  connoiiïance  ; il  avoit  donc  raifon  de 
dire  que  l’on  préfmnoit  juftement  que  la 
cochenille  exiftoit  à Saint  - Domingue  & 
qu’elle  pouvoit  y être  cultivée  ; mais  on 
peut  affurer  au  (h  que  perfonne  avant  lui 
n’avoit  connu  la  cochenille  , & qu’on  ne  favoit 
pas  que  cet  infecte  exiftoit  fur  la  raquette 
très-épineufe  & prefqu’inacceffible  que  l’on 
nomme  per ef chia  (I)  ou  patte  de  tortue, 
& qu’il  falloit  la  chercher  fous  le  matelat 
cottonneux  qui  la  couvre  & la  défend  des 
infeétes  & des  impreftions  trop  fortes  de  la 
chaleur  : n’eft-il  pas  évident  que  l’auteur  du 
. Mémoire  préfenté  à la  chambre  d’agricul- 
ture du  Cap , auroit  dit  que  la  cochenille 
exiftoit  au  Môle  fur  le  perefchia,  s’il  l’avoit 
lu,  & qu’il  en  auroit  inféré  la  poŒbilité  de 
cultiver  cet  infefte  dans  ce  lieu , lorfqu’ii  a 
parlé  de  la  poiïibilité  d’enrichir  ce  quartier 
par  cette  culture. 


(i)  Voyez  le  voyage  du  Mexique,  route  d’Aquia- 
tapoque  à Los-Cues. 
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M.  Genton , notre  correfpondant  au  Môle , 
a eu  l’attention  de  nous  envoyer  plufieurs 
gemmes  de  perefchia  couvertes  de  coche- 
nilles. Cet  inleéte  nous  a paru  être  le  même 
que  celui  que  nous  cultivons , & qui  vient 
des  louches  que  M.  Thiery  avoit  tranfplantées 
au  Port-au-Prince.  Voici  quelques  obferva- 
tions  que  M.  Genton  a fait  inférer  dans  le 
fupplément,  au  premier  N9,  des  affiches 
américaines  de  1786. 

La  cochenille  filveftre  vient  naturellement 
dans  ce  quartier  fur  le  nopal , vulgairement 
appelé  patte  de  tortue  ; il  feroit  impoffible 
de  la  récolter  fur  cette  plante  qui  s’élève 
à huit  & neuf  pieds , par  la  grande  quan- 
tité d’épines  dont  elle  ell  armée. 

Cet  infeéte  fait  toujours  face  à l’oueft 
& l’on  n en  voit  jamais  aucun  du  côté  de  la 
feuille  qui  fait  face  à l’eft , ce  qui  me  fait 
préfumer  qu’en  établiffant  une  nopalerie , 
on  doit  avoir  égard  à l’expofition  (I). 

Une  choie  remarquable , c’elt  que  parmi 


( 1 ) Voyez  Traité  de  la  culture  du  nopal  & de  la 
cochenille,  fécondé  partie,  liv.  XI,  chap.  III.  - 
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la  grande  quantité  de  nopal  de  toutes 
efpèces  qui  avoifinent  celui  où  l’infeéte  s’at- 
tache 5 il  n’y  en  ait  aucune  qui  cherche  à 
s’y  établir  : mes  recherches  à cet  égard  ont 
été  fuperflues.  Le  temps  de  pluie  elt  le  plus 
contraire  à la  cochenille,  furtout  dans  cette 
faifon  des  vents  du  nord.  Les  récoltes  faites 
. hors  de  faifon  ne  donnent  plus  un  teint  fi 
beau,  fi  vif,  ni  fi  abondant. 

M.  Thiery  n’ayant  pas  trouvé  dans  les 
forêts  & dans  les  campagnes  du  Mexique , 
le  nopal  des  jardins  fur  lequel  on  élève  la 
cochenille  fine  , a préfumé  que  cette  plante 
avoit  paiïe  de  l’état  agrefte  au  degré  de 
perfection  où  elle  elt,  par  la  culture;  il  paroît 
penfer  aufîî  que  la  cochenille  fine  pourroit 
bien  n’être  qu’une  variété  perfectionnée  par 
l’éducation  ; ne  fachatit  pas  les  progrès  de 
cette  amélioration  & le  temps  qu’elle  peut 
exiger  , il  croit  que  cela  peut  fervir  a prou- 
ver l’antiquité  des  peuples  du  Mexique. 

La  préfomption  de  M.  Thiery  ne  nous 
paroît  pas  une  obfervation  fufiîfante  pour 
fe  foutenir  malgré  les  faits  d’analogie  , & 


lxxx  Préfacé. 

nous  Tommes  fondés  à en  douter  , jufqu’â, 
ce  que  des  faits  recommandés  par  l’expé- 
rience  viennent  à la  confirmer. 

Comment  pourrions -nous  croire  à cette 
métamorphofe  ? Ecartons  toutes  les  preuves 
d'analogie  , & ne  nous  appuyons  pas  du 
perfectionnement  de  plufieurs  plantes  à l’aide 
de  la  culture  , pour  aiïiirer  que  cela  peut 
avoir  lieu  pour  le  nopal. 

La  culture  peut  perfectionner  le  port,  la 
couleur,  faccroiffement , le  développement, 
la  faveur  dans  une  plante  ; mais  jamais  elle 
ne  changera  les  caractères  fpécifiques.  Nous  ne 
penfons  donc  pas  que  le  tuna,  par  exemple, 
puifife  être  converti  en  perefchia , & que 
celui-ci  puifie  jamais  fournir  le  nopal  de 
Campèche  ou  de  Caitille  , ou  le  nopal  des 
jardins.  Toutes  ces  plantes  ont  un  caractère 
propre , qui  eft  indélébile  ; & jamais  la 
main  de  î homme  ne  pourra  en  altérer  les 
traits , au  point  de  dénaturer  les  efpèces  & 
les  confondre  les  unes  dans  les  autres. 

C’elt  en  vain  que  l’on  voudroit  faire  efpé- 
rer  à la  colonie  de  pouvoir  améliorer  la 

cochenille 
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cochenille  filveitre , & la  convertir  en  coche- 
nille fine  ou  meftéque. 

Ces  deux  infeétes  qui  appartiennent  au 
même  genre  forment  deux  efpèces,  qui  ont 
chacune  leurs  caractères  particuliers  ( I ). 
Mais  qu'importe  à la  colonie  d'avoir  la  coche- 
nille fine?  & pourquoi  chercherions-nous  à. 
tui  donner  des  efpérances  iilufoires , ou  des 
regrets  inutiles  ? Il  vaut  mieux  s’attacher  à 
prouver , comme  on  l'a  déjà  fait , que  la 
culture  de  la  cochenille  filveftre  peut  lui  être 
avantageufe , & qu'elle  peut  remplacer  la 
meftéque  dans  nos  manufactures. 

On  apprendra  par  l’ouvrage  de  M.  Thiery 
toutes  les  règles  de  cette  culture  ; mais  on  verra 
par  le  détail  de  ces  règles  que  cela  exige 
un  certain  travail.  On  croiroit  même  que 
M.  Thiery  a un  peu  trop  affoibli  l’idée  que 
l’on  doit  en  avoir , fi  l'on  ne  favoit  pas  qu’il 
eft  exécuté  au  Mexique  par  des  hommes 
indolens  & bornés. 


( i ) Voyez  Mémoire  pour  fervir  à i’hiftuire  des 
infedtes  , Tome  IV  , Mémoires  II,  pag.  9. 
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Ceux  qui  adopteront  la  culture  de  la 
cochenille,  éprouveront  fans  doute  la  peine 
de  n’avoir  que  le  précepte  pour  guide  ; 
mais  la  confiance  & l’expérience  les  for- 
nieront  ; l’ufage  & l’habitude  détruiront  bien 
des  difficultés. 

Les  effais  qui  ont  été  faits  jufqu’à  pré- 
fent  au  Port-au-Prince  & au  Cap,  fuffifent 
pour  faire  connoître  la  poffibilité  d’adopter 
la  culture  de  la  cochenille  dans  la  colonie; 
on  peut  apprécier  par  ces  effais  les  produits 
des  travaux  en  grand  , & cela  préfente  des 
réfultats  très-avantageux  & bien  propres  à 
fervir  d’encouragement. 

On  dira  peut-être  que  la  défiance  & la 
timidité  font  proportionnées  aux  moyens  : 
celui  qui  a beaucoup  peut  hafarder  quelque 
chofe , mais  les  rifques  des  effais  font  trop 
périlleux  pour  celui  qui  n’a  qu’une  petite 
propriété , & jamais  les  petits  capitalises 
n’iront  fe  réfugier  dans  les  déferts  de  la 
colonie,  pour  tenter  une  culture  minutieufe 
<&  cafuelle  dont  les  accidens  peuvent  pro- 
duire leur  ruine. 
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M.  Thiery  a non-feulement  fait  connoître 
les  travaux  d’une  nopalerie  ; mais  il  a eu 
foin  d’indiquer  les  accidens  & de  calculer 
en  quelque  forte  les  rifques  de  fon  éta- 
bliffement.  On  n’eft  jamais  expofé  comme 
dans  les  autres  manufactures  à une  perte 
abfolue  de  revenu , mais  on  peut  éprouver 
des  retards  & des  diminutions  : voilà  le  plus 
grand  inconvénient  ; mais  cela  n’empêche 
pas  que  le  revenu  d’une  nopalerie  ne  four- 
ni (Te  un  intérêt  plus  fort  qu’aucune  manu- 
facture : c’eft  ce  qu’il  étoit  intéreflant  d’éprou- 
ver , & c’eft  un  objet  fur  lequel  M<  Thiery 
n’a  rien  laide  à defirer. 


lxxxit 


P R È F A C E. 


OBSERVATIONS  PARTICULIÈRES 


Faites  dans  le  jardin  du  Cercle  des  Phila- 
delphes  au  Cap  , par  M.  Artkaud . 

IS  ous  avions  planté  dans  notre  jardin  plu- 
fieurs  elpèces  de  cactes  ; nous  avions  planté 
pîufieurs  pieds  de  nopal  de  Campèche  & 
de  raquette  efpagnole  ; nous  les  avions  cul- 
tivés dans  l’intention  de  les  multiplier  pour 
former  une  nopalerie  ; nous  étions  difpofés 
à demander  à MM.  les  adminiftrateurs  de 
la  cochenille  avec  du  plant  de  nopal,  lorf- 
que  M.  Bruley  a prévenu  nos  défirs , en 
nous  donnant  en  échange  pour  du  nopal, 
qui  lui  manquoit,  de  la  graine  de  cochenille 
filveftre  qu'il  avoit  tirée  des  débris  des  plan- 
tations de  M.  ïhierv  dans  le  jardin  du  roi 
au  Port-au-Prince. 

12  Juin  iy8f*  Nous  avons  femé  de  la 
cochenille  fur  trois  pieds  de  nopal  de  Cam- 
pèche, dont  le  plus  vieux  avoit  huit  mois. 
& fur  un  pied  de  raquette  efpagnole. 
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Cette  femaille  a très  - bien  réufli  ; elle 
avoit  été  faite  dans  des  nids  d’étoffes  de 
paille  , fufpendus  aux  pieds  du  coté  de  Peft 
avec  des  fils  de  coton  ; les  petites  • coche- 
nilles fe  font  répandues  fur  toute  la  plante, 
principalement  du  côté  de  l’eft  , & furtoufe 
fous  les  fils  de  coton  , qui  offroient  un  abri 
& paroiffoient  les  défendre  de  la  pourluite 
des  fourmis,  qui  en  font  friandes , & contre 
lefquelles  la  nature  a paru  vouloir  les 
prémunir  , en  leur  donnant  un  duvet 
cotonneux. 

14  Aouft  1 78 T-  Nous  avons  fait  une 
récolte  de  cochenille  que  nous  avons  pré- 
parée fuivant  les  procédés  connus  ; il  y 
avoit  déjà  des  fruits  d’une  nouvelle  produc- 
tion, & plufieurs  petites  cochenilles  s’étoient 
déjà  répandues  fur  les  plants  de  nopal  : cela 

confirme  l’obfervation  de  M.  Thierv  de 

✓ 

Menonville  , qui  prouve  que  la  femelle 
cochenille  rend  les  petits  au  bout  de  deux 
mois , qui  eft  à - peu  - près  le  terme  de  fon 
exiftence. 

La  cochenille  qui  étoit  fur  le  nopal  de 

/•  • • 
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Campèche  étoit  plus  belle , mieux  nourrie 
que  celle  qui  étoit  fur  la  raquette  efpagnole. 

Cela  tend  à prouver  que  le  nopal  de 
Campèche  convient  mieux  à l’éducation  de 
la  cochenille  filveftre , que  la  raquette  efpa- 
gnole. 

7 Octobre  I78f.  Nous  avons  femé  de 
nouveau;  la  récolte  a été  faite  le  7 Octobre , 
nous  n’avons  pas  femé  à cette  époque  3 
parce  que  les  mères  avoient  fait  leur  part* 
& qu’il  s’étoit  répandu  un  nombre  fuffifant 
de  petites  cochenilles  pour  pouvoir  fournir 
à une  nouvelle  récolte  ; nous  favons  que 
ce  procédé  eft  contraire  aux  principes  éta- 
blis par  M.  Thiery,  il  veut  que  l’on  fème 
tous  les  deux  mois  apres  avoir  dépouillé  & 
nettoyé  les  plants , en  récoltant  la  coche- 
nille ; il  prétend  que  c’elt  le  moyen  d’avoir 
une  cochenille  plus  belle  , mieux  nourrie , 
& nous  le  croyons  ; nous  penfons  suffi  que 
c’eft  le  moyen  de  ménager  les  plants  & 
d’empêcher  que  l’aglomération  des  coche- 
nilles , autour  de  leurs  mères  , n’appau- 
vriffe  le  plant  & ne  faffe  atrophier  les 
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gemmes,  comme  cela  arrive  lorfqu’elles  fe 
trouvent  furchargées , & furtout  lorfque  les 
cochenilles  fe  font  aglomérées  aux  articles. 

C5e fl  pour  tâcher  de  prévenir  cet  incon- 
vénient que  nous  avons  eu  foin  de  nettoyer 
les  articles  de  nos  plants,  de  ne  pas  laifTer 
de  cochenille  fur  les  gemmes  trop  jeunes 
& point  parvenues  à un  certain  degré  de 
maturité  & de  développement.  Enfin  , nous 
avons  eu  l’attention  de  nettoyer  entièrement 
les  endroits  fur  lefquels  les  mères  avoient 
été  fixées  ; ces  endroits  font  jaunes  & dépri- 
més ordinairement,  la  fève  ne  les  régénère 
pas  abfolument , lorfque  la  cochenille  eft 
ôtée  ; mais  ils  fe  durciffent  après  avoir  rendu 
un  peu  de  gomme , & il  fe  forme  défiais 
une  pellicule  grife  , femblable  à une  cicatrice. 

La  cochenille  ne  fe  nourrit  fur  le  nopal 
qu’aux  dépends  de  la  sève , elle  lui  ôte  fes 
principes  de  végétation  , elle  nuit  à fou 
développement,  & elle  l’appauvrit  au  point 
de  le  faire  périr  dans  l’atrophie,  fi  elle  étoit 
trop  abondante  : on  peut  donc  regarder  la 
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cochenille  comme  le  fléau  du  nopal  , & 
mie  véritable  maladie. 

II  eft  donc  bien  efTentiel  de  ne  femer 
de  la  -cochenille  que  fur  des  plants  qui  ont 
afiez  de  vigueur  & de  force  pour  pouvoir 
la.  nourrir  fans  s’épuifer.  M.  Thiery  demande 

* 

que  les  plants  ayent  dix -huit  mois  : cette 
règle  ne  peut  être  générale  , & elle  doit 
être  modifiée  fuivant  la  qualité  du  fol  & le 
climat  où  on  cultive  le  nopal  ; cependant 
nous  avons  femé  notre  cochenille  fur  dès 
plants  de  huit  mois,  & ils  étoient  sûrement 

i 

trop  jeunes , car  ils  ont  paru  fouffrir;  mais 
nous  fommes  excufables , parce  que  la  nécef- 
fité  nous  a fait  la  loi , & nous  a forcés  de 
planter  en  entretien,  c’eft- à-dire , pour  con- 
ferver  nos  plants. 

Du  20'  Novembre  TpSf.  Ayant  trouvé' 
que  les  cochenilles  de  la  femaille  précédente 
étoient  rondes , groffes , que  plufieurs  com- 
mençoient  à faire  leur  part  , & que  les 
petits  fe  répand  oient  fur  les  articles  des 
nopals , nous  avons  cru  que  nous  pouvions 
faire  notre  récolte  ; il  étoit  temps  effeâU 
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vcaient,  car  quelques  heures  après  que  cette 
cochenille  a été  recueillie , il  y avoit  une 
quantité  innombrable  de  petits  qui  avoient 
quitté  les  floccons  cotonneux  fous  lefquels 
ils  étoient  groupés  fous  le  ventre  de  leurs 
mères , & ils  cher  ch  oient  à fe  répandre  ; 
nous  avons  obfervé  plufieurs  mâles  dans  le 
nombre  de  ces  petits. 

M.  Thiery  regarde  la  pluie  comme  Pen- 
nemi  le  plus  dangereux  de  la  cochenille  , 
mais  nous  avons  obfervé  que  les  fourmis 
étoient  bien  plus  à craindre  (i)  , furtout 
pour  les  pieds  de  nopals  qui  ne  reçoivent 
pas  le  foleil  toute  la  journée  , & qui  font 
expofés  à être  couverts  dans  la  partie  de 
Peft;  non-feulement  les  fourmis  mangent  la 
cochenille , elles  piquent  même  la  plante  & don- 
nent lieu  à des  points  gangreneux  qui  pénè- 
trent dans  le  parenchifme , ce  qui  doit  être 
fuivi  d’efearre  & de  cicatrices  dures  & cal- 
leufes  qui  interceptent  la  circulation  de  la 
fève. 

(i)  Voyez  Mémoire  pour  Thiftoire  des  infedes, 
Tome  IV,  Mémoire  II,  pag.  95. 
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Nous  avons  laide  deux  plants  fe  femer 
naturellement,  mais  nous  en  avons  femé  un 
des  plus  anciens  le  22  Novembre  , après 
avoir  effuyé  toutes  les  pattes  fur  lefoAuelles 
il  y avoit  eu  de  la  cochenille , & fur  les- 
quelles il  y avoit  déjà  des  petits  de  répan- 
dus ; cette  précaution  eft  néceffaire , elle  eft 
recommandée  par  M.  Thiery  , qui  veut 
même  que  l’on  employé  de  l’eau  pour  bien 
enlever  tous  les  débris  de  la  cochenille , qui 
attireroient  les  fourmis. 

Nous  avions  planté  deux  gemmes  fur  lef- 
quelles  il  y avoit  eu  de  la  cochenille.  M. 
Thiery  dit  qu’elles  ne  peuvent  être  em- 
ployées pour  du  plant  & qu’elles  pourrit 
fent;  une  de  ces  gemmes  avoit  pouffé  deux 
bourgeons  le  21  Novembre,  la  fécondé 
avoit  pourri  aux  deux  tiers  ; mais  nous  avons 
remis  en  terre  ce  qui  reftoit , & il  y avoit 
un  très -beau  bourgeon  qui  sûrement  fera 
fouche.  Nous  ne  rapportons  cette  obferva- 
tion  que  pour  faire  voir  que  la  règle  de  M. 
Thiery  eft  trop  rigoureufe,  & que  l’on  peut 
employer  des  plants  qui  ont  nourri  la  coche- 
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niile,  quand  on  eft  dans  la  néceflîté  de  tirer 
parti  de  tout  & d’ufer  d’économie  pour 
multiplier  fes  plantations  ; nous  penfons 
cependant  qu’il  eft  plus  avantageux  lorf- 
qu’on  le  peut , d’employer  d’autres  plants 
d’après  les  principes  de  M.  Thiery. 

Le  ciel  étoit  couvert  le  22  Novembre, 
les  vents  de  nord-eft  & de  fud-oueft  ont  été 
forts,  il  y a eu  une  pluie  légère,  les  vents 
étaient  nord  le  lendemain  29  , le  ciel  étoit 
couvert  , une  brume  couvroit  les  mornes 
le  matin  & obfcurciiïoit  l’air  ; il  y a eu  de 
la  pluie  tome  la  journée  , le  thermomètre 
a été  conftamment  à vingt  degrés. 

Nous  avons  tué  dans  Peau  bouillante  la 
cochenille  que  nous  avions  recueillie  la 
veille  : quelques  heures  de  foleil  ont  fuffi 
pour  la  lécher  allez  pour  l’empêcher  de  fe 
corrompre  ; mais  fi  nous  n’avions  pas  eu 
cet  avantage , nous  aurions  été  obligés  de 
la  faire  fécher  au  four  ou  fur  des  plaques 
chaudes;  c’eft  fans  doute  dans  une  pareille 
çirconftance  que  les  Indiens  du  Mexique 


XCII 


Préface . 
employent  ces  moyens , qui  leur  donnent 
une  cochenille  d’une  qualité  médiocre. 

Le  vent  Sc  la  pluie  auroient  sûrement  fait 
périr  notre  graine , fi  nous  n avions  pas  eu 
la  précaution  de  faire  couvrir  le  pied  de 
nopal  que  nous  avions  femé,  avec  un  chaffis 
exécuté  d’après  le  plan  du  féminaire  décrit 
par  M.  Thiery;  cet  événement  montre  l’im- 
portance de  ne  pas  récolter  , & de  ne  pas 
femer  lorfque  les  obfervations  du  baromètre , 
du  thermomètre  & l’état  du  ciel  indique- 
ront de  la  pluie;  nous  avons  fur  les  Indiens 
l’avantage  de  prévoir  cet  événement  avec 
allez  de  ju  (telle  ; le  cultivateur  de  coche- 
nille ne  fera  donc  pas  expofé  à compro- 
mettre fa  récolte  & fa  graine  comme  l’Indien 
borné,  lorfqu’il  voudra  s’attacher  à régler 
fes  travaux  d’après  des  obfervations  météo- 
rologiques foignées. 

On  voudra  bien  obferver  que  depuis  le 
14  Juin  jufqu’au  22  Novembre,  nous  avons 
fait  trois  récoltes , nous  en  aurions  fait  davan- 
tage u nous  avions  femé  plutôt  ; mais  en 
admettant  que  l’on  ne  puiffe  faire  que  quatre 
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récoltes  dans  l’année  dans  la  partie  du  Cap 
(I),  cela  prouvera  toujours  que  la  culture 
de  la  cochenille  peut  être  établie  dans  la 
partie  du  nord  comme  dans  la  partie  du 
fud  de  la  colonie  , & qu’elle  y préfentera 
les  mêmes  avantages  & les  mêmes  reffources. 

Nous  avons  donné  du  plant  & de  la 
graine  àM.  Auvrai,  négociant,  notre  affocié; 
il  fe  propofe  de  femer  la  graine  fur  le 
tuna  ou  raquette  ordinaire  , en  attendant 
que  fes  plants  de  nopal  de  Cam pèche 
puiiïent  être  femés  ; mais  nous  craignons 
qu’il  ne  réuffiffe  pas  : nous  avions  mis  un 
nid  chargé  de  graine  fur  un  pied  de  tuna, 
il  s’y  elt  répandu  quelques  petits  ; mais  ils 
n’ont  pas  paru  y prendre  l’accroifTement 
ordinaire  dans  les  époques  de  leur  exif- 
tence,  & enfin  ils  y ont  péri  fans  fe  repro- 
duire ; cela  fe  rapporte  aux  obfervations  de 
M.  Genton. 


(i)  Nous  ne  favons  pas  encore  fi  l’Indien  ne  difcon- 
tînue:  pas  fes  femailles  dans  le  temps  des  pluies,  prin- 
cipalement pour  laitier  repofer  fes  plants  & prévenir 
leur  épuifement. 
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Les  foins  & la  cou  fiance  de  M.  AuVraî 
donneront  sûrement  un  exemple  utile,  qui 
fera  profpérer  la  culture  de  la  cochenille 
dans  le  quartier  Dauphin  ; il  n’y  a perfonne 
qui  ne  fente  combien  il  eft  important  qu’elle 
puiffe  s’établir  dans  les  terres  arides  & ingra- 
tes des  fredoches  , des  fonds  blancs , des 
fonds  bleus , &c.  Nous  avons  envoyé  du 
plant  à M.  Gauché  & au  R.  P.  Thimothée, 
nos  affociés  au  Port-de-Paix  ; les  premiers 
fuccès  dans  ce  quartier  ne  tarderont  pas  à 
porter  la  culture  de  la  cochenille  dans  les 
déferts  du  Port-à-Puifent,  & dans  les  terres 
incultes  du  Môle. 

La  colonie  n’a  pas  verfé  tout  de  fuite 
dans  le  commerce  une  quantité  auffi  confia 
d érable  de  caffé  que  celle  qu’elle  lui  fournit 
aujourd’hui  ; fétabliffement  des  fucreries  & 
des  autres  manufaétures  a été  fucceffif;  l’ha- 
bitant qui  plante  du  cafte  & des  pièces  de 
canne  ne  peut  entrer  en  récolte  que  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  après;  on  le  fait,  & 
on  établit  tous  les  jours  des  fucreries  & des 
cafteeries,  parce  que  Ton  fait  que  les  récoltes 
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à venir  indemniferont  du  retard  des  revenus 
par  un  produit  fatisfaifant. 

Le  temps  qu’il  faut  pour  que  les  plants 
de  nopal  prennent  un  accroiflement  conve- 
nable , ne  doit  pas  rebuter  ceux  qui  peuvent 
adopter  la  culture  de  la  cochenille.  Le  pro- 
duit de  cette  culture  eft  bien  plus  précoce 
que  celui  du  caffé  ; la  première  récolte  de. 
cochenille  qui  peut  fe  faire  au  bout  de  vingt 
mois  peut  être  auffi  abondante  que  les  fui- 
vantes , au  lieu  que  la  première  récolte  qui 
fe  fait  deux  ans  après  que  le  caffé  a été 
planté  eft  encore  très-médiocre. 

]1  faut  plufieurs  années  pour  que  la  colonie 
fourniiïe  au  commerce  une  certaine  quantité 
de  cochenille  ; il  faut  encore  plus  de  temps 
pour  que  la  colonie  puiiïb  fournir  à la 
métropole  une  quantité  de  cochenille  fuffi- 
fante  pour  fes  manufaétures  ; quelques  per- 
fonnes  entreprendront  d’abord  cette  culture , 
la  confiance  s’établira  infenfiblement  lorfque 
les  fuccès  en  auront  fait  connoître  les  avan- 
tages. 

L’auteur  du  mémoire  fur  la  cochenille 
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que  nous  avons  rapporté  ci-deffus , dit  dans 
une  note  : que  le  roi  pourroit  animer  les 
eflais  fur  la  culture  de  la  cochenille,  en 
attribuant  une  gratification  d'encouragement 
au  premier  habitant  qui  produiroit  dix  livres 
de  cochenille  de  fon  crû  , des  exemptions  * 
&c.  Ces  moyens  ont  plus  de  force  dans 
une  colonie  nouvelle  qui  n’offre  aucun  objet 
de  comparaifon  , & dans  laquelle  il  n’y  a 
encore  aucune  culture  d’établie  ; cependant 
nous  croyons  qu’on  peut  les  employer,  parce 
que  le  gouvernement  eft  sûr  de  placer,  à 
un  très-fort  intérêt,  les  facrifices  qu’il  pour- 
roit faire  pour  cet  objet  ; mais  on  peut 
penfer  que  ce  fera  moins  l’appas  des  indem- 
nités & des  exemptions  qui  portera  à la 
culture  de  la  cochenille  , que  l’efpoir  d’un 
gros  bénéfice , en  cultivant  des  terres  qui 
font  fans  rapport. 

Nous  croyons  rendre  fervice  à la  colonie 
& à l’état , en  faifant  connoître  cet  ouvrage 
que  l’on  croyoit  perdu  ; nous  l’avons  revu 
avec  attention  ; nous  avons  vérifié  prefque 
toutes  les  obfervations  qu’il  contient  ; nous 
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avons  cru  pouvoir  retrancher  quelques  dé- 
tails inutiles  principalement  dans  le  voyage  : 
il  n’a  pas  dépendu  de  nous  de  changer 
entièrement  le  ftyle  ; il  auroit  fallu  refondre 
l’ouvrage , & nous  n’aurions  pu  le  faire 
quelquefois  fuis  nous  expofer  à altérer  la 
penfée  de  l’auteur.  Nous  efpérons  que  le 
public  ne  jugera  point  rigoureufement  l’ou- 
vrage de  M.  Thiery  par  cette  confédération  ; 
il  auroit  fans  doute  diminué  les  imperfec- 
tions qui  s’y  trouvent,  s’il  avoit  pu  mettre 
la  dernière  main  à fou  travail. 

Nous  pouvons  dire  que  M.  Thiery  avoit 
pofé  avec  beaucoup  de  peine  la  première 
pierre  d’un  édifice  qui  fe  feroit  élevé  s’il 
avoit  vécu  ; nous  avons  tâché  d’écarter  les 
ruines  qui  en  couvroient  les  fondemens  ; 
nous  ne  négligerons  rien  pour  contribuer 
à le  conftruire , nous  y réuffirons  peut-être; 
mais  en  apréciant  nos  efforts,  nous  jugeons 
combien  il  eft  difficile  de  remplacer  M. 
Thiery  ou  de  fuivre  fes  plans  ; cette  entre- 
prife  ne  peut  convenir  à un  feul  homme, 
elle  convient  à une  fociété  dont  les  travaux 


xcyiii  Préface. 

font  continuels.  Quand  le  Cercle  des  Phiïa- 
delphes , qui  s’eft  foutenu  jufqu’à  préfent 
avec  fes  propres  fonds  5 & qui  ne  s’eft  formé 
que  par  l’émulation  d’être  utile  & le  plaifir 
de  travailler , n’auroit  fervi  qu’à  publier  l’ou- 
vrage de  M.  Thiery,  à exciter  la  culture 
de  la  cochenille  dans  la  colonie , il  auroit 
fuffifamment  prouvé  une  utilité  qui  peut  fe 
rapporter  encore  à d’autres  objets  qui  ne 
font  pas  moins  effentiels. 


É L O G E 

D E 

M.  THIERY  DE  MEMOH  VILLE  » 

Prononcé  par  M.  ArthaüD,  Correfpondant  dè 
la  Société  Royale  de  médecine  9 de  l'Académie  dè. 
chirurgie  de  Paris , Médecin  du  Roi  ? à la  rentrée 
du  Cercle  des  Philadelphes  ? au  Cap  ^ le  19 
Septembre  178  5* 


Àu  jugement  de  ceux  qui  ont  aujourd’hui  des  idées  faines  de  la 
valeur  des  chofes.  Celui  qui  peupla  la  France  de  Sculpteurs,  de 
Graveurs,  & d’Artiftes  en  tous  genres,  qui  furprit  aux  Anglois 
la  Machine  à faire  des  Bas;  le  Velours  aux  Génois;  les  Glaces 
aux  Vénitiens  > ne  fit  guères  moins  pour  l’Etat  , que  Ceux  qui 
battirent  fes  Ennemis  & leur  enlevèrent  leurs  places  fortes. 

Di£t.  Encycl.  Edit.  in-4°.  de  Genève  , Tom.  III. 


G ma  patrie  ! après  avoir  fourni  des  héros 
& des  législateurs  dont  la  valeur  & la  pru- 
dence ont  étonné  l’Europe  , tu  commences 
à produire  des  hommes  qui,  pour  être  moins 
fameux , n’en  font  pas  moins  utiles.  La  renom- 
mée ne  proclamera  pas  leurs  exploits  ; mais 
elle  portera  dans  l’avenir  des  découvertes 
avantageufes , ou  des  ouvrages  qui  mérite- 
ront la  reconnoiffance  de  la  poftérité. 
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Éloge 

Que  je  ferois  heureux,  fi  j’avois  eu  l'a- 
vantage de  confacrer  mon  exigence  au  fer- 
vice  de  mes  compatriotes  ! fi  j’avois  pu  faire 
hommage  de  mes  foibles  talens , & préfenter 
le  tribut  de  mes  travaux  dans  le  temple  que 
ma  patrie  a vu  élever  dans  fon  fein , aux 
fciences , aux  lettres  & aux  arts,  par  Sta- 
nislas le  Bienfaifant  ! Mais  qu’il  eh  confolant 
pour  moi , dans  une  terre  éloignée  , & fous 
un  ciel  brûlant,  où  Ton  ne  cultive  les  fciences 
qu’au  péril  de  fa  vie , de  leur  rendre  un 
premier  hommage  en  faifant  l’éloge  d’un 
Lorrain  ! Que  mon  cœur  eh  fatisfait  de 
pouvoir , fans  outrager  la  vérité , le  placer  au 
nombre  des  bienfaiteurs  de  la  colonie , dans  la 
dalle  des  hommes  qui  n’ont  été  paflionnés 
que  pour  faire  le  bien , & qui  ne  fe  font 
occupés  qu’à  trouver  les  moyens  d’augmenter 
les  richeffes  de  l’état  avec  fon  induhrie. 

M.  Thiery  de  Menon ville  eh  né  à Saint- 
Mihiel  ( I ) , en  Lorraine.  Le  vœu  de  fa 

i ) De  mes  deux  oncles  maternels , l’un  eit  ancien 
premier  juge-conful  de  Nancy,  l’autre  avocat  au  par- 
lement de  Metz  : le  feul  oncle  paternel  que  j’avois  eft 


famille  rappelait  à l’état  eccléfiattique  ; mais 
ce  vœu , contrarié  par  un  penchant  fecret 
qui  l’appeloit  à la  contemplation  de  la  na- 
ture, le  porta  inutilement  à l’étude  des loix. 

M.  Thiery  , avocat  malgré  fon  goût  , 
voulut  devenir  naturalise  : il  fut  à Paris. 
C’eft  dans  cette  capitale  où  l’exemple  des 
grands  hommes  ernbrafe  l’aine  du  défir  de. 
s’ennoblir  comme  eux , en  acquérant  des 
connoiflances  ; où  l’efprit  éclairé  par  les 
préceptes,  développe  toute  l'étendue  dont 
il  elt  lùfeeptible  ; où  tous  les  refiorts  du 
génie  déploient  toute  leur  force  & toute 
leur  activité  , qu’il  étudia  la  botanique  fous 
MM.  de  Juflieu;  & il  eut  l’avantage,  ce 
qui  eft  allez  rare  , d’être  diftingué  dans  -la 
foule  des  élèves , & de  mériter  l’eftime  de 
les  maîtres. 

M.  Thiery  fentit  que  l’homme  qui  ne 


mort  avocat  à la  cour  de  Lorraine  ; le  frère-  de  ma 
belle-mère  & fon  père  ctoient  avocats  en  cette  cour  , 
de  même  que  mon  père.  Mes  aïeuls , mon  frère  & 
mon  grand-père  maternel  font  morts  lieutenans  de  pré- 
yoft  de  St.  JVLihiel.  ^ Extrait  dune  lettre  de  AL  Thiery , ) 

g Üj 
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rapporte  pas  fes  connoiffances  à l'intérêt  de 
la  fociété  eft  condamnable;  il  fentit  que 
l’étude  de  la  botanique  , toujours  intérêt 
fante , malgré  les  fatigues  auxquelles  elle 
expofe , n’eft  utile  que  lorfque  celui  qui  s’y 
livre  cherche  dans  les  différentes  parties 
des  plantes,  des  matériaux,  qui , après  avoir 
paffé  dans  les  laboratoires  de  la  chimie  , 
dans  les  ateliers  des  artiftes , puiffent  fervir 
à procurer  des  remèdes  précieux  ou  des 
commodités  agréables.  Auffi  ne  fe  borna-t-il 
pas  à gravir , comme  tant  d’autres  botaniffes , 
les  montagnes  efearpées  des  Alpes,  des  Py- 
rénées ou  de  la  Suide , pour  y recevoir , des 
mains  du  hafard,  la  découverte  de  quelques 
plantes  échappées  aux  recherches  & aux  cour- 
fes  laborieufes  des  hommes  célèbres , qui  ont 
enrichi  la  botanique  par  les  voyages  qu’ils 
ont  fait  dans  ces  lieux  difficiles. 

L’illultre  abbé  Raynal  venoit , dans  fon 
ouvrage  vraiment  philofophique  , de  faire 
connoître  à toutes  les  nations  les  richelfes 
refpectives  de  leurs  colonies  ; il  venoit  de 
préfenter  des  vues  auffi  féduifantes  que  neu- 
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ves  pour  les  augmenter  encore  ; il  venoit 
de  dire , d’après  le  Diétionnaire  encyclopé- 
dique , en  parlant  de  la  cochenille  : « Son 
„ prix,  qui  eft  toujours  très-haut,  auroit 
55  bien  dû  exciter  l’émulation  des  nations 
5,  qui  cultivent  les  isles  de  l’Amérique,  & 
55  des  autres  peuples  qui  habitent  des  ré- 
5?  gions  dont  la  température  feroit  conve- 
55  nable  à cet  infefte  & à la  plante  dont  il 
55  fe  nourrit  ; cependant , la  nouvelle  Efpagne 
55  eft  reftée  en  poffeflîon  de  cette  riche  pro- 
35  duction.  55 

Cette  phrafe  infpire  fans  doute  M.  Thiery  ; 
fon  ame  s’enflamme  ; fes  voeux  le  portent  à 
fervir  fa  patrie.  Il  forme  le  projet  de  la 
délivrer  du  tribut  qu’elle  paie  à une  nation 
étrangère , pour  fe  procurer  une  denrée  que 
le  luxe  a rendu  néceiïaire , & dont  la  France 
fait  une  confommation  d’autant  plus  confi- 
dérable  , qu’elle  a obligation  à fes  artiftes  de 
pofleder  dans  fes  manufactures  la  fupério- 
rité  dans  la  teinture  de  l’écarlate  couleur  de 
feu , défignée  par  le  nom  d’écarlate  des 
Gobelins. 
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M.  de  Réaumur  avoit  propofé  à M.  le 
Régent  de  tranfporter  la  cochenille  dans  nos 
poffeffions.  Cette  propofition  fut  applaudie  , 
mais  elle  n’eut  pas  d’exécution,  peut-être 
parce  qu’il  ne  fe  trouva  perfonne  alors  qui 
eût  l’intrépidité  d’entreprendre  le  voyage  du 
Mexique  pour  tenter  un  larcin  périlleux. 
M.  Thiery  favoit  que  les  encouragemens , 
que  la  fociété  royale  de  Londres  avoit  pro- 
pofés  pour  exciter  la  culture  de  la  coche- 
nille dans  les  colonies  angloifes,  avoient  été 
inutiles;  il  favoit  que  l’induftrie  françoife , 
ainfi  que  celle  des  anglois,  vouloit  être 
appliquée  à des  objets  qui  demandent  plus 
d’activité , & qui  prêtent  davantage  au  déve- 
loppement de  l’intelligence  ; il  favoit  enfin 
que  la  culture  de  la  cochenille  ne  convient 
guère  qu’à  une  nation  peu  active  ; mais  il 
favoit  aufîi  qu’il  y avoir  dans  les  colonies 
françoifes  une  claffe  d’hommes  ( les  gens  de 
soldeur  qui  fe  multiplient  tous  les  jours , 
& qui  n’ayant  pas , à beaucoup  près , l’ac- 
tivité des  européens,  pourroit  être  occupée 
utilement  à cette  culture.  Il  favoit  qu’elle 
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pourroit  être  adoptée  par  ceux  qui  ont  le 
défavantage  de  n’avoir  que  de  petites  pro- 
priétés , & par  ceux  qui  n’ont  que  des  terres 
peu  propres  aux  autres  cultures. 

Toutes  ces  confidérations  appuient  le 
projet  de  M.  Thiery  ; il  en  fait  part  au 
miniftère,  & il  reçoit  des  promefles  encou- 
rageantes & des  lettres  de  recommandation 
pour  MM.  les  adminiftrateurs  de  St.  Domin- 
gue,  où  il  devoit  d’abord  fe  rendre. 

M.  Thiery  arrive  dans  cette  colonie  en 
Î776  : il  11e  la  voit  qu’en  botanifte  , & il 
admire  la  fage  prévoyance  de  la  nature 
d’entretenir  une  verdure  perpétuelle  dans 
un  pays  où  l’extrême  chaleur  développe 
fans  celle  des  principes  de  corruption  qui 
détruiroient  la  vitalité  , s’ils  n’étoient  corrigés 
& tranfmués  fans  celle  par  les  exhalaifons 
bienfaifantes  des  plantes.  11  voit  les  terres 
les  plus  arides  couvertes  de  cactes  (I),  & 
l’analogie  la  plus  féduifante  lui  confirme 
epeore  la  poiïibilité  de  réalifer  fes  vues. 

( 1 ) Terme  générique,  qui  défigne  toutes  les  efpèces 
de  raquettes. 
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Notre  nouvel  argonaute  part  pour  le 
Mexique;  il  n’étoit  pas  avoué  par  le  gou- 
vernement: fa  patrie  ne  pouvoit  que  délirer 
le  fuccès  de  fon  entreprife;  mais  elle  ne 
pouvoit  en  avouer  la  témérité, 

M.  Thiery,  réduit  en  quelque  forte  au 
rôle  d’aventurier,  pourfuit  fes  vues  avec 
confiance.  Il  falloit  tromper  la  vigilance 
d’une  nation  jaloufe  d’une  propriété  dont 
elle  jouit  exclufivement  ; il  falloit  former 
des  liaifons,  infpirer  de  la  confiance  ; il  falloit 
obferver  la  culture  de  la  cochenille  ; il  falloit 
pouvoir  le  procurer  cet  infecte  précieux 
avec  la  plante  qui  fert  à fon  éducation , & 
il  falloit  pouvoir  l’enlever  : mais  cela  ne 
fuffifoit  pas  encore  , il  falloit  conferver  la 
cochenille  pendant  la  traverfée  ; & pour 
mériter  toute  la  gloire  d’une  pareille  entre- 
prife , il  falloit  intéreffer  la  France  en  mul- 
tipliant chez  elle  cet  infeéte  précieux , & 
mériter  la  reconnoiffance  de  la  nation , en 
la  faifant  jouir  de  cette  nouvelle  richefl£. 

Le  fentiment  de  fes  forces  infpire  du 
courage.  M.  Thiery  avoit  une  conftitution 
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robulte,  & il  avoit  befoin  de  ce  bienfait  de 
la  nature  pour  foutenir  les  fatigues  de  fon 
entreprife.  Il  ne  voyageoit  qu’à  pied  , & 
cela  convient  réellement  à Pobfervateur  qui 
fe  complait  à examiner  les  productions  de 
la  nature.  Comment  l’ame  pourroit-elle  les 
faifir  & les  admirer,  dans  une  courfe  rapide 
qui  ne  préfente  qu’une  nuance  prefqu’uni- 
forme  , fous  laquelle  Pefprit  ne  peut  dit» 
cerner  aucun  objet  ? 

M.  Thiery  parcourut  ainû  plufieurs  pro- 
vinces du  Mexique.  Il  ne  porta  pas  un  œil 
avide  fur  ces  antres  profonds,  crcufés  par 
le  crime,  la  douleur  ou  l’oppreffion , pour 
en  arracher  ces  métaux , qui  n’ont  donné  à 
PEfpagne  qu’un  mitant  de  prépondérance 
que  l’induitrie  lui  a bientôt  lait  perdre.  Il 
ne  s’approcha  pas  de  ces  palais  fomptueux 
élevés  fur  les  ruines  des  édifices  fimples  des 
malheureux  Incas.  Il  auroit  pu  autrefois 
admirer  le  bonheur  des  premiers  habitans 
de  ces  contrées  ; fon  ame  eut  été  fatisfaite  ; 
mais  l’homme  fage  ne  jouit  pas  dans  les 
lieux  où  le  faite  règne  avec  la  tyrannie. 
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Notre  obfervateur  tâcha  de  mériter  la 
bienveillance  de  quelques  Indiens,  de  quel- 
ques Noirs  qui  cultivoient  la  cochenille. 
C’eit  en  vivant  avec  ces  hommes , auxquels 
il  étoit  dangereux  de  découvrir  trop  tôt  un 
delïein  qui  pouvoit  compromettre  la  liberté 
Sc  la  vie  de  M.  Thiery , qu’d  parvint  à 
connoître  les  différentes  efpèces  de  cactss , 
& qu’il  put  fe  procurer  les  deux  efpèces 
de  cochenille  dont  il  avoit  appris  à diftin- 
guer  la  nature,  la  conftitation , les  caraftè- 
res,  les  habitudes,  les  époques  d’exiitence , 
& tous  les  procédés  qui  conviennent  à leur 
culture. 

Pourvu  de  ces  connoiffances , M.  Thiery 
s’embarque  pour  revenir  à Saint-Domingue; 
mais  contrarié  par  une  traverfée  orageufe  , 
il  fut  expofé  à de  nouveaux  dangers  , & 
ils  furent  moins  allarmans  pour  lui  que  la 
crainte  de  perdre  le  fruit  de  fon  pénible 
voyage  , par  le  dépériffement  dre  les  nopals 
& de  la  cochenille. 

Les  événemens  ne  font  pas  toujours 
échouer  l’homme  intrépide  qui  livre  fon 
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exiftence  à l’inconftance  & au  h a Tard  des 
mers.  M.  Thiery  arrive  au  Mole  S.  Nicolas 
en  1778.  Son  triomphe  étoit  femblable  à 
celui  d’un  guerrier  audacieux  qui  fort  d’une 
expédition  dangereufe.  Il  pourvoit  à la  sûreté 
de  la  nouvelle  colonie  , & il  s’occupe  à 
chercher  dans  ce  lieu , dont  le  génie  de  M. 
d’Eftaing  a fait  un  rempart  impofant , un 
terrain  où  il  puifiTe  la  faire  profpérer. 

Les  terres  du  Mole , qui  ne  peuvent  être 
fertilifées  par  les  moyens  ordinaires,  con- 
viennent d’autant  mieux  à la  culture  de  la 
cochenille  mejléque , que  l’on  y trouve  fur  le 
per ef chia  ( I ) la  cochenille  filveftre  ; mais 
M.  Thiery  devoit  faire  conftater  le  fuccès 
de  fon  voyage  par  MM.  les  Adminiftra- 
teurs  ; il  devoit  leur  préfenter  1 hommage 
du  tréfor  f[u’il  apportoit  à la  colonie  ; il  fut 
obligé  de  fe  rendre  au  Port-au-Prince,  qui, 
comme  chef- lieu  , devoit  en  avoir  les  pré- 
mices , & renfermer  un  établiflement  qui 


(1)  Efpèce  de  raquette,  appelée  communément  patte 
de  tortue. 
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pût  donner  dans  la  fuite  un  exemple  encou- 
rageant aux  colons. 

MM.  d’Ennery  & de  Vaivre  adininif- 
troient  alors  la  colonie  ; ils  s’intéredoient 
trop  à fa  profpérité , pour  ne  pas  fentir  fini* 
portance  du  fervice  que  M.  Thiery  alloit  lui 
rendre.  Audi  s’emprefsèrent-ils  à lui  affigner 
un  terrain  pour  établir  une  nopalerie. 

Les  cactes  ou  nopals  viennent  dans  les 
terres  les  plus  arides.  Le  nopal  de  Caltille  , 
apporté  par  M.  Thiery , a réuflî  très  - bien 
dans  le  jardin  confié  à fa  direction,  & nous 
y en  avons  vu  de  très-beau  ; mais  ce  ter- 
rain , formé  par  un  tuf  blanc  , étoit  trop 
pauvre  pour  fournir  à la  végétation  du 
nopal  des  jardins  du  Mexique.  Celui-ci  paroît 
une  plante  perfectionnée  par  la  "-culture  & 
uniquement  deftinée  à la  cochenille  méfié* 
que , qui  prend  fur  cette  plante  une  qualité 
fupérieure.  Audi  les  premières  plantations 
de  M.  Thiery  n’ont -elles  pas  eu  le  degré 
de  vigueur,  qui  pouvoit  lui  donner  Pefpé- 
rance  de  les  multiplier  allez  promptement 
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pour  être  en  état  d’en  faire  de  plus  éten- 
dues, auffitôt  qu’il  l’auroit  défiré. 

Mais  ce  n’étoit  pas  affez  de  multiplier  le 
nopal.  Il  falloit  conferver  la  cochenille,  étu- 
dier l’influence  d’un  nouveau  climat  fur  fa 
conflitution , fuivre  les  révolutions  qu’elle 
pouvoit  éprouver  dans  les  différentes  faifons, 
reconnoitre  celles  qui  lui  étoient  les  plus 
favorables,  non-feulement  au  Port-au-Prince  , 
mais  dans  toute  la  colonie  ; s’affurer  des 
époques  auxquelles  on  pouvoit  planter  le 
nopal , & de  celles  dans  lefquelles  il  étoit 
le  plus  avantageux  de  femer  la  cochenille  , 
pour  tirer  tout  le  fruit  poffible  de  fon  tra- 
vail. Tous  ces  eflais  demandoient  bien  des 
obfervations , exigeoient  bien  des  expérien- 
ces , bien  des  foins , bien  des  peines  ; mais 
aucun  obftacle  ne  pouvoit  rebuter  M.  Thiery , 
& ceux  qu’il  rencontroit  ne  fervoient  , en 
l’irritant,  qu’à  ranimer  fon  ardeur. 

Les  Mémoires  que  M.  Thiery  avoit 
envoyés  à l’académie  des  fciences,  méritè- 
rent l’approbation  de  cette  illuftre  compa- 
gnie , & en  obtenant  le  titre  de  correfpon- 
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dant,  il  reçut  un  prix  d’autant  plus  flatteur 
de  fes  travaux , & une  indemnité  d’autant 
plus  agréable,  que  ce  n’eit  pas  la  faveur, 
mais  le  mérite  qui  décide  l’académie  des 
fciences  à recevoir  dans  fon  fein , ou  à 
s’attacher  les  hommes  laborieux  qui  ont  bien 
fervi  la  fociété  par  des  talens  fupérieurs  ou 
par  des  découvertes  utiles. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  récompenfe  que 
reçut  M.  Thiery  ; le  gouvernement  fatisfait 
de  fes  effais  & de  fes  fervices  , voulant 
honorer  fon  courage  & animer  fes  travaux, 
lui  accorda  le  titre  de  botaniife  du  roi  , 
avec  6,000  livres  de  traitement. 

Le  gouvernement  fait  des  hommes  ce 
qu’il  veut  ; il  les  dirige  au  bien  ; il  leur  inf- 
pire , à fa  volonté , l’enthoufiafme  du  patrio- 
tifme  & de  la  vertu  ; il  en  fait  à fon  gré 
des  foldats  intrépides , des  cultivateurs  induf- 
trieux,  des  favans  appliqués  à perfectionner 
& à rechercher  les  connoilfances  utiles  ; & 
cette  efpèce  de  magie  tient  a la  difpenfation 
adroite  & équitable  de  fes  grâces  & de  fes 
faveurs.  L’homme elt  efdave  de  l’opinion,  il 

afpire 
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afpire  à la  gloire  ; l’honneur  lui  tient  lieu  de 
fortune.  Quelques  diftinétions  fuffifent  pour 
lui  faire  illufion , le  convaincre  de  fa  fupé- 
riorité , & lui  faire  croire  , même  dans  les 
chaînes,  qu’il  pofséde  un  empire. 

Heureux  celui  que  cette  illufion  peut 
féduire  ! Heureux  celui  qui  a employé  fon 
activité  à lervir  fa  patrie!  M.  Thiery  a joui 
de  cet  avantage , & il  méritoit  fa  recon- 
noiffance. 

Le  nopal  & la  cochenille  ?neftêque  fe  mul- 
tiplioient  par  les  foins  de  M.  Thiery.  Ce  mie 
botanifte , il  avoit  décrit  les  différentes  efpè- 
ces  de  cactes  , fur  lefquels  la  cochenille 
meftéque  (I)  & la  filveftre  pou  voient  fe 
nourrir.  Comme  naturalise , il  avoit  décrie 
la  cochenille  ; fa  defeription  eft  celle  d’un 
obfervateur,  & contient  des  détails  qui  ne 
pouvoient  avoir  été  faifis , ni  par  Ellis , ni 
par  Réaumur  : enfin,  comme  cultivateur, 
M.  Thiery  donne  les  préceptes  pour  planter 


( i ) Ce  terme  eft  efpagno!  & défigne  la  cochenille 
fine. 
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le  nopal , pour  femer,  récolter,  préparer  la 
cochenille  & la  rendre  marchande  ; il  indi- 
que les  lieux  qui  conviennent  à cette  cul- 
ture , les  faifons  propres  aux  plantations , 
aux  femailles , à la  récolte  ; il  fait  connoitre 
les  maladies  du  nopal,  les  ennemis  qui  peu- 
vent détruire  la  cochenille  , il  ne  néglige 
aucune  inftrudion.  Son  ouvrage  manufcrit, 
qui  a pour  titre  : Traité  de  la  culture  du 
nopal  & de  l'éducation  de  la  cochenille  dans 
les  colonies  , ne  laide  prefque  rien  à défirer 
fur  cet  objet  intéreiïant  11  eft  malheureux 
que  fauteur  n’ait  pas  eu  le  temps  d’en  châ- 
tier le  ftile  , & d’y  ajouter  les  obfervations 
que  l’expérience  lui  auroit  fournies. 

Mais  Al.  Thiery  fuccombe  à une  fièvre 
maligne  en  1780  ; fes  voyages  , fes  obfer- 
vations & fes  travaux  auroient  péri  avec  lui. 
La  colonie  auroit  perdu  entièrement  fes  efpé- 
xances,  fi  M.  Joubert  médecin  bréveté  du 
roi,  qui  fut  chargé  de  la  direflion  du  jardin 
des  plantes  après  la  mort  de  M.  Thieri  3 
n’avoit  pas  eu  la  louable  attention  de  re- 
cueillir fes  livres  de  botanique  qui  étaient 
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remplis  de  notes  très-inftrudives , & fi  après 
avoir  eu  le  malheur  de  perdre  la  cochenille 
mejléque , il  ne  lavoit  pas  en  quelque  forte 
réparé , en  prouvant  après  M.  Thiery  que 
la  culture  de  la  cochenille  filvefire  offroit 
une  indemnité  fatisfaifante. 

M.  Thiery  s’appliquoit  principalement  à 
la  culture  du  nopal  & à l’éducation  de  la 
cochenille  , mais  ce  n’étoit  pas  fon  unique 
occupation  ; il  faifoit  louvent , & toujours 
à pied,  des  courfes  botaniques.  11  avoit  déjà 
réuni  & clafie  dans  fon  jardin  au  Port-au- 
Prince  , un  très-grand  nombre  de  plantes 
indigènes  & exotiques  : ce  lieu  embelli  par 
fes  foins  préfentoit  déjà  un  tableau  auflt 
intérefiant  qu’agréable. 

On  a reproché  à M.  Thiery  des  violen- 
ces , des  emportemens  & de  la  dureté  dans 
le  caradère.  Celui  qui  eft  occupé  à faifir 
les  vérités  que  préfente  la  nature , n’eft 
guère  propre  à déguifer  dans  la  fociété  les 
petites  fauffetés  que  couvre  la  politeffe.  Il 
femble  que  l’on  devroit  être  difpenfé  d’avoir 
les  grâces  de  l’amabilité  fociale  , lorfqu’on 
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a acquis  le  droit  de  fervir  la  fociété  par  fou 
génie  ; mais  la  perfonne  indifférente  qui  ne 
veut  pas  ou  ne  peut  pas  approfondir  le 
mérite  d'un  homme  fupérieur , n’en  examine 
que  les  dehors  ; & fi  elle  n’y  trouve  pas  des 
rapports  qui  flattent  fa  foibleffe , elle  fe 
prévient , & fon  opinion  malheureufement 
peut  entraîner  celle  de  la  multitude.  M. 
Thiery  étoit  le  feul  botanifte  connu  dans 
la  colonie;  il  étoit  le  feul  qui  fût  paflîonné 
pour  cette  fcience.  Les  perfonnes  auxquelles 
les  talens  faifoient  envie  exagéroient  fes 
défauts,  & ne  fentoient  pas  qu’une  ame 
ardente  s’enflamme  & s’aigrit,  lorfqu’elle 
ne  peut  furmonter  les  obftacles  qu’on  lui 
oppofe. 

Nous  avons  connu  M.  Thiery  : les  recom- 
mandations de  M.  de  Juflîeu  nous  ont  pro- 
curé cet  avantage,  & nous  fournies  sûrs 
que  les  défauts  qu’on  lui  a reprochés  ne 
venoient  que  d’un  noble  enthoufiafme.  Si 
fa  maladie  a été  produite  par  les  excès 
d’une  adivité  infatigable  & incompatible 
avec  le  climat,  fa  mort  a peut-être  été 
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déterminée  par  le  chagrin  de  ne  pas  avoir 
obtenu  toute  la  juftice  qu’il  méritait,  & de 
ne  pas  avoir  été  fécondé  dans  fes  projets 
comme  il  l’auroit  défiré  (I). 

Mon  intention  a été  non -feulement  de 


( i ) Mon  réjour  dans  cette  colonie,  difoit  M.  Thiery 
dans  une  lettre  qu’il  écrivoit  au  général  & à l'inten- 
dant de  St.  Domingue,  me  devient  de  jour  en  jour 
plus  pénible  ; à des  travaux  forcés  fe  joignent  des 
befoins  toujours  augmentans , mes  bras  peuvent  à peine 
écarter  la  misère;  plufieurs  maladies  font  furvenues  Sc 
ont  altéré  ma  fanté  ; des  vols  m’ont  été  faits  ; on  m’a 
fufeité  des  procès  , la  calomnie  furvient  encore  & cherche 
àfoulever  la  force  pour  m’opprimer.  Rien  ne  me  dédom- 
mage de  tant  de  maux  , pas  même  la  protedion  que 
le  miniftre  n’a  ceffé  de  demander  pour  moi  aux  admi- 
niftrateurs  depuis  mon  entrée  dans  l’isle  jufqu’à  ce 
jour.  Ce  ne  font  pas  là  les  encouragemens  dûs  à ma 
confiance , à mes  travaux  utiles , à une  pureté  de 
mœurs  & de  principes  qui  m’a  fait  plus  d’ennemis 
parmi  les  flibufliers  de  St.  Domingue  , que  la  licence 
effrénée  des  mœurs  flexibles  des  autres  ne  leur  a fait 
d'amis.  Je  me  tiens  pour  déshonoré  aux  yeux  de  tous 
les  gens  de  lettres  qui  auront  connoiffance  de  ceci.  Il 
ne  me  convient  pas  de  relier  plus  long-temps  expofé 
à des  traitemens  qu’aucun  d’eux  n’a  à redouter;  & (i 
je  n’ai  point  d’autres  effets  à reffentir  de  la  protection 
du  miniftre,  ma  million  eft  finie,  je  n’ai  plus  rien  à 
faire  ici. 

b iij 
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faire  connoître  les  talens  de  M.  Thiery  3 
mais  j’ai  voulu  rappeler  à la  colonie  le 

fervice  important  qu’il  lui  a rendu.  J’ai 
voulu  lui  faire  connoître  qu’elie  n’avoit  pas 
réparé  la  perte  de  cet  homme  eftimable , & 
je  m’applaudirai , fi  mon  travail  peut  faire 
donner  quelques  regrets  à fa  mémoire. 


DEDICACE 

2>  u °(Ltaite  (9e  fa  cuftute^u  uopaf 
<9e  fa  coc  Lmffc  , ciné  0.4t. 

Sktety  Je  jjtopojoit  d\idieêêerJ 

au  oi. 


SIRE, 

Les  chefs-d’œuvre  fortis  de  la  manu- 
facture royale  des  Gobelins  font  l'objet 
de  P admiration  de  P univers  : ils  fer  oient 
celui  des  regrets  de  P antiquité  la  plus  habile 
dans  les  arts  de  rP avoir  pu  fournir  de  tels 
modèles , fi  elle  pouvoit  être  témoin  de  leurs 
fuccès  : ils  feront  pour  la  poftérité  la  plus 
reculée  , des  monumens  éternels  du  goût 
& de  la  magnificence  des  Rois  vos  Augufes 
Prédécejfeurs  , qui  en  créant  ce  riche  éta~ 
blijfement , ont  fu  par  leur  protection  , 
allumer  dans  leurs  fujets  le  feu  du  génie  9 
de  P activité  & de  la  patience. 

h iv 
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Il  manquoit  *>  S I R E , à F alimentation 
de  cette  manufacture  , & de  toutes  les 
autres  particulières  du  royaume  , de  tirer 
des  propres  cultures  de  vos  va  fies  domaines , 
à un  prix  modéré  , une  des  matières  colo- 
rantes , la  plus  précieufe  de  la  peinture  ; 
ou  plutôt  il  refioit  à P économie  nationale 
de  ne  pas  verfer  dans  F étranger  des  femmes 
immenfes , pour  le  prix  d’une  denrée  très- 
chère  j qu  elle  pouvait  fe  procurer  che\Joi . 
(fefl  de  la  cochenille  que  je  parle  ; défi  elle 
qui  donne  cette  multitude  de  riches  nuances , 
depuis  le  cramoifi  jufqiPà  la  couleur  de  feu 
, ïnclufivement  ; défi  elle  qui  dédommage 
les  arts  de  la  perte  du  murex  des  anciens , 

& qui  dans  les  mains  des  ariifies  de  votre 

\ 

royaume  furpajfe  la  beauté  de  F étoffe 
Tirienne  fi  célèbre . 

Êprife  des  charmes  de  cette  couleur , la 
beauté  Faffocie  à fes  attraits  dans  la  parure . 
Pour  adjurer  fon  pouvoir  tous  les  peuples 
de  la  terre  F emploient  à décorer  les  orne - 
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mens  de  la  royauté  ; ils  P affectent  J péda- 
le ment  comme  attribut  & comme  emblème 
de  la  puiffance  fuprême  aux  vêtemens  des 
Souverains  , ù à tout  ce  qui  peut  relever 
la  pompe  & P éclat  de  P appareil  qui  envi- 
ronne la  majeflé . La  pourpre  des  Rois  e/l 
une  expreffion  auffi  naturelle  que  figurée 
par  la  deflination  de  J an  ufiage  ; défi  au 
Monarque  le  plus  digne  de  la  porter  , 
duquel  fieul  elle  peut  recevoir  fa  /plaideur 
& fa  gloire . C'efi  au  plus  grand  Roi  de 
la  terre  que  je  dois  dédier  le  Traité  de  la 
culture  du  nopal  qui  nourrit  la  cochenille  ^ 
& de  P éducation  de  cet  infecte  dont  on  tire 
la  plus  fuperbe  des  couleurs . 

Depuis  dix  ans  j'ai  entrepris  d'élever 
cette  branche  de  culture  & de  commerce  : 
depuis  quatre  ans  j'ai  apporté  & cultivé 
le  nopal  & la  cochenille  dans  les  colonies 
françoifes  de  Saint-Domingue . Le  fuccès 
confiant  qui  a fuivi  mes  eff'ais , P étude  que 
j'ai  faite  tant  che\  P étranger  que  par  mes 
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propres  expériences  , me  font  croire  qu'ellt 
fera  utile  à tous  ceux  qui  P entreprendront 
& méinfpirent  la  confiance  de  la  publier 
& le  défir  qiP  elle  foit  imitée . 

Daigne\ , SIRE  , pour  V encouragement 
de  Pinduftrie  de  vos  fujets , pour  Putilit< 
des  manufactures  de  la  France  , accepte 
P ouvrage  que  je  mets  aux  pieds  de  Votri 
Majesté  , & Phonorer  d’un  regard  dt 
votre  augufte  protection  ; il  eft  le  fruit  dt 
longs  hafards  , de  pénibles  travaux  , il  ej 
P humble  hommage  de  mon  \èle  refpec ■ 
tueux  ; & fi  ce  que  je  crains , il  eft  la  preuvi 
de  la  foibleftè  de  mes  talens , du  moins  i 
eft  aufii  celle  de  mes  efforts  pour  me  rendr< 
digne  de  P honneur  quil  a plu  à Votri 
Majesté  de  me  faire  , en  nP attachant  c 
fon  fervice  par  une  diftinclion  flatteufe  9 qu 
rPa  encore  été  accordée  qu'à  celui  qui  ej 
avec  la  fourni filon  la  plus  étendue  , & le  rej 
peci  le  plus  profond , de  Votre  Majesté 

SIRE, 

J jC  2 §CC*  &C» 
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EXT  RAI  T d une  lettre  de  M.  Thiery 

DE  M E N O N V I LL  E. 

A propos  de  plantes,  ne  m’envoyez  point 
la  turnère,  je  vous  prie;  c’elt  une  peine 
perdue , j’en  ai  des  femences  recueillies  à 
Cuba , à la  Havanne  & à Matances , toute 
la  Charbonnière  d’ailleurs  en  eft  couverte  ; 
quand  je  vous  demandois  des  femences , 
c’étoit  parce  que  cela  vous  eut  peu  coûté 
l’ayant  fur  votre  parterre  , & cela  m’auroit 
coûté  encore  moins  , puifque  cela  m’eut 
évité  une  fortie  d’une  matinée  que  je  ne 
puis  quitter  chez  moi.  Comme  il  me  paroit 
que  vous  ne  favez  pas  la  recueillir,  je  veux 
vous  en  donner  le  procédé  ; cherchez  la 
rieur  au  pétiole  des  feuilles,  vous  y trou- 
verez le  fruit  ; quand  la  capfule  eft  verte  , 
a femence  n’eft  pas  mûre  ; quand  elle  jaunit 
:m  blanchit , elle  eft  à-peu-près  mûre  ; alors 
qpiez,  prenez  la  nature  fur  le  fait,  car  la 
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capfule  s’ouvre  élaftiquement  & perd  feî 
graines  à l’inftant , les  graines  mûres  foni 
grifes  ; celles  qui  ne  le  font  pas  font  blanches 
mais.au  lieu  de  cette  graine,  fi  vous  voulez 
me  faire  la  grâce  de  m’envoyer  un  plam 
en  racine  de  poivrier  de  la  Jamaïque  don; 
vous  m’avez  envoyé  , vous  me  rendrez  ur 
vrai  & utile  fervice , & eris  mihi  magnu. 
Apollo. 

Votre  M.  Dodard  eft  le  premier  homme 
du  monde , & tout  bien  confidéré  fa  décou- 
verte me  paroît  d’une  importance  égale  l 
celle  d’un  héros  dont  parle  Scarron , & qu 
le  premier  imagina  l’art  de  cuire  les  œuf 
avec  leurs  coques  : combien  il  a dû  fe  gratte; 
le  front,  & tous  les  phyficiens  recomman 
dables  qui  l’ont  fuivi  : quelles  fueurs  ils  on 
éprouvé  , pour  reconnoître  que  la  cime  de; 
arbres  fuivoit  la  pente  du  terrain  fur  leque 
ils  étoient  plantés! 

Mais  vous  me  faites  grâce  du  nom  d( 
ces  phyficiens  recommandables,  & myftèn 
de  la  loi  générale  en  vertu  de  laquelle  s’opèn 
le  prodige  dont  ils  ont  parlé  ; cela  m< 
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donne  une  curiofité  finguliène  : quant  à la 
caufe  phyfique  que  l’on  n'a  point  trouvé,  j’ai 
la  témérité  de  foupçonner  que  c’eit  la  même 
qui  fait  qu’un  pépin  d’arbre  planté  contre 
un  mur  ou  un  autre  arbre  s’accroît  & groffit 
fon  tronc  en  dehors  de  ce  mur  & de  cet 
arbre,  & comme  un  efpalier  jette  toutes 
fes  branches  en  dehors  fans  faire  un  trou 
dans  l’arbre  ou  le  mur , pour  y placer  fa 
tige  s & je  vous  avoue  que  voilà  encore  un 
grand  prodige;  fi  cependant  j’avois  rencontré 
jufte  alors , je  vous  dirai  quelle  eft  la  vraie 
caufe  de  ce  phénomène  , & je  manifefterai 
la  loi  etiam  fi  certet  Apollo  : quant  à vos 
naturalises  qui  conviennent  par  des  raifons 
dont  ils  font  très-inftruits  que  le  tronc  des 
arbres  affefte  la  perpendiculaire  , ces  gens- 
là  fe  trompent  pour  ignorer  la  lignification 
des  termes  ; car  un  arbre , & je  dis  tous  les 
arbres , plantés  V.  G.  au  pôle  ou  même 
fur  vos  mornes,  fuivent  exactement  la  verti- 
cale & non  pas  la  perpendiculaire  ; mais 
encore  un  coup , quelles  en  font  les  raifons  ? 
J’examinerai  avec  vous  fi  ce  prodige  ne 
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feroit  point  un  effet  immédiat  de  l’afcenfiot 
des  liqueurs  dans  les  tubes  capillaires , ou 
une  conféquence  des  forces  centrales , ou 
en  vertu  de  quelques  loix  du  mouvemenl 
ou  de  l’équilibre  des  fluides,  dont  la  manie 
eft  de  mettre  les  plus  petits  diamètres  de< 
corps  dans  leurs  courans , ou  enfin  du  magné* 
tiline  ou  de  l’éleétricité. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  vous  m’accufez 
de  vous  avoir  fait  un  fecret  de  mes  deffeins 
fur  la  cochenille.  Le  mal  que  vous  m’en 
avez  dit,  le  ridicule  qu’il  vous  a plu  y jeter, 
en  parlant  à ma  perfonne  l’an  paffé  , je 
vous  prie  de  vous  en  fouvenir,  lorfque  vous 
me  rendîtes  le  propos  d’un  commis  de  l’in- 
tendance, tenu  chez  Madame  Bonnet  , rien 
de  tout  cela  n’étoit  propre  à m’infpirer  une 
confiance  que  je  n’ai  faite  qu’aux  perfonnes 
qui  m’ont  paru  plus  crédules  que  vous  fur 
le  fuccès  de  mon  voyage  : quant  à votre 
mémoire,  préfenté  au  miniftre  fur  cet  objet 
du  vivant  de  M.  Vallière , je  défire  très- 
fincèrement  le  voir , je  vous  communiquerai 
le  mien  en  échange , & vous  me  ferez  le 
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plus  grand  plailir  du  monde  de  me  commu- 
niquer le  vôtre  le  plutôt  poffible.  Il  e£t 
très-eflentiel  pour  moi  de  ne  pas  palier  pour 
lin  plagiaire  qui  auroit  pu  profiter  des  lumiè- 
res que  vous  auriez  donné  au  miniftre  en 
fouillant  dans  les  bureaux  de  la  marine  ; il 
eft  également  important  à la  gloire  de  M. 
de  Surfines  de  îfavoir  pas  négligé  un  avis  fi 
intéreftant;  mais  il  l’eft  bien  plus  encore, 
de  vérifier  par  la  comparaifon  de  mon  mé- 
moire & du  vôtre , que  ce  miniftre  vous  a 
gardé  aufii  fidellement  votre  fecret  qu’il 
m’a  gardé  le  mien  , en  ne  me  communi- 
quant ni  vos  lumières , ni  vos  travaux. 

Puis  donc  que  vous  avez  la  bonté  de 
m’offrir  la  communication  de  votre  mémoire , 
j’accepte  cette  offre  avec  bien  du  plaifir  ; je 
vous  prie  inftamment  de  l’effeétuer,  & je 
l’attends  avec  impatience. 

Je  connois , Monfieur  , parfaitement  le 
Columna  en  queftion , mais  je  ne  me  luis 
point  chargé  d’un  ouvrage  vieilli  dans  une 
fcience  aujourd’hui  toute  nouvelle.  Le  mérite 
des  plantes  de  cet  auteur  eft  d’avoir  été 
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deffinées  & gravées  par  le  botanifte  lui- 
même  ; il  y en  a fi  peu  que  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  d’en  parler.  Il  n’y  en  a que  très- 
peu  de  plus  triviales  de  ce  pays-ci  ; mais  ce 
qui  étoit  fupérieur  en  ce  temps,  elt  bien  vil 
aujourd’hui;  d’ailleurs  elles  font  elles-mêmes 
très-inférieures  à celles  de  Meedi , de  Erethius , 
dé  Sloane  & de  Dijfenius , qui  joignirent  le 
deffin  & la  gravure  à leurs  fciences,  dans 
un  degré  bien  fupérieur  à Columna  , mais 
ceux  - ci  même  font  encore  furpaflés  par 
Catesbi,  Petivier , Pluknet , Scheffer , & Clerch. 
Quant  à la  fcience,  Columna  n’eft  ni  un 
reftaurateur  ni  un  fondateur  de  la  nou- 
velle botanique.  Petrus , Gaza , Brunsfeld , 
Tragus , Cor  dus , Ruellms , Dorflenius , Gefner. 
Fufchius , Braffavola  , Lonicère  , Dodoneus , 
Bellonius  , Guillandinus , Anguillara , Calceo - 
l arius , Pena  , Lobcl , Gardas  , Monard  , 
Clufius , Carricher , Cejleus  , Acojla,  Cef alpin. 
Durant , D ale  ch  amp , Can fer  arius , Tabenfe - 
montanus , Thatius , Cofluftts , Profper , Alpin, 
& y.  Bauhin , l’ont  précédé,  & ont  mieux 
mérité  de  la  république  botanique.  Les 

advérfaires 
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adverfaires  médiocres  qu'il  a critiqués  lui  font 
moins  d'honneur  que  fes  planches  ; mais  ce 
qu’il  y a de  plaifant , c’elî  qu’en  ce  qui  con- 
cerne les  defcriptions  des  plantes , on  pour- 
roit  aujourd’hui  lui  donner  quatre  fois  autant 
de  leçons  qu’il  s’efl:  donné  les  airs  d’en  don- 
ner à Mathiole , F line , Diofcoride  & Théo- 
phrafte . 


DESCRIPTION 

De  la  cochenille  filvefire. 

La  nature  toujours  riche  & féconde  par 
la  variété  des  formes,  les  a non-feulement 
multipliées  à l’infini  dans  Pimmenfité  des 
genres  & des  efpèces  , elle  a encore  étendu 
fa  puilfance  jufqu’à  marquer  d’une  difparité 
prefqu’abfolue  les  deux  fexes  d’une  même 
efpèce. 

Nous  voyons  un  exemple  frappant  de 
cette  merveilleufe  diverfité  entre  le  mâle  & 
la  femelle  de  la  cochenille  ; ces  deux  indi- 
vidus fe  relfemblent  II  peu , qu’à  la  feule 
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inspection  on  les  prendroit  pour  des  animaux 
de  genres  oppofés. 

Le  mâle  elt  très-petit , brillant  & joli , fon 
enfemble  offre  fimage  d’une  mouche  en 
mignature. 

Sa  tête  elt  ronde  & bien  dégagée  ; à l’aide 
d’un  bon  mifcrofcope  ou  y découvre  diltinc-% 
tement  quatre  yeux,  dont  deux  placés  fur  le 
fommet  & les  autres  latéralement. 

Ce  petit  animal  porte  en  avant  deux 
antennes , qui  forment  entr’elles  un  angle  de 
quarante  à cinquante  degrés. 

Chacune  de  ces  antennes  elt  compofée  de 
dix  petits  globules  ovoïdes,  qui  fe  tiennent 
bout  à bout  comme  des  grains  de  chapelet, 
& font  garnis  à chaque  point  de  leur  jonc- 
tion de  quatre  petites  foies  courtes  & ran- 
gées par  paires. 

Les  pattes  font  au  nombre  de  fix,  & for- 
mées chacune  de  trois  articulations. 

Le  ventre  eft  compofé  de  dix  anneaux , 
qui  s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres , 
comme  la  queue  d’une  écreviffe  ; le  dernier 
de  ces  anneaux  fe  termine  en  pointe , & c’eft 
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dans  cette  pointe  que  font  renfermés  les 
organes  de  la  génération. 

De  l’extrémité  poftérieure  du  ventre  for- 
tent  deux  foies  blanches,  qui  ont  au  moins 
le  double  de  la  longueur  de  l’infecte. 

Deux  ailes  membraneufes  & d’un  gris- 
blanc  prennent  naiflance  au  corcelet;  elles 
font  fort  étroites  à leur  infertion , mais  elles 
vont  en  s’élargiflànt,  & s’arrondiflànt  à leur 
extrémité  ; elles  fe  croifent  vers  le  milieu  , & 
font  toujours  plus  longues  que  le  corps. 

Toutes  les  parties  de  l’animal  excepté  les 
ailes  & les  foies  font  d’une  couleur  de  rofe 
foncée,  entremêlées  de  nuances  analogues; 
fes  yeux  font  vifs,  & leur  orbite  elt  Taillant. 


D E S C R 1 P T I O N 

De  la  femelle . 

joutant  le  mâle  de  la  cochenille  eft  fvelte 
& bien  fait,  autant  la  femelle  paroit  lourde 
& informe  ; pour  la  bien  voir  & diftinguer 
fes  parties , il  faut  Pobferver  lorfqu’elle  eft 
encore  très-jeune, 

• • » 
i ij 
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Son  corps  qui  eft  ovale  & fans  ailes  ref- 
femble  allez  à celui  du  cloporte , le  ventre 
elt  formé  de  dix  anneaux,  les  divifions  de 
la  tête  & de  la  poitrine  11e  font  pas  très- 
fenfiblement  marquées. 

Les  antennes  font  bien  conformées  comme 
celles  du  mâle,  mais  elles  n’ont  chacune 
que  cinq  articulations. 

La  nature  prodigue  envers  le  mâle  11e  Ta 
point  été  à l’égard  de  la  femelle , car  elle  n’a 
que  deux  yeux  très-vifs  & très-faillans , à la 
vérité,  mais  il  faut  que  l’animal  foit  couché 
fur  le  dos  pour  qu’on  puifie  les  appercevoir. 

D’une  petite  protubérance  ronde  & con- 
vexe placée  au  milieu  de  la  poitrine  fort  une 
efpèce  de  trompe  qui  lui  fert  à pomper  le 
lue  des  plantes. 

Ses  pattes  font  comme  celles  du  mâle 
au  nombre  de  fix,  & compofées  chacune  de 
trois  articulations. 

Vingt  ou  trente  foies  très-courtes  & qui 
même  parodient  tronquées,  font  allez  régu- 
lièrement répandues  fur  le  dos;  leur  plus 
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grand  nombre  néanmoins  fe  remarque  à la 
partie  poftérieure. 

Comme  les  œufs  de  cette  progallinfeéte 
éclofent  immédiatement  après  la  ponte , quel- 
quefois même  dans  le  ventre  de  la  mère, 
l’on  a pu  inférer  de-la  qu’elle  étoit  vivipare. 

Dès  l’inftant  de  la  naiiTance , les  femelles 
fe  répandent  fur  toutes  les  parties  de  la  plante  ; 
le  mâle  au  contraire  fe  fabrique  un  petit  étui 
de  duvet  blanc,  dans  lequel  il  pafle  vingt 
ou  vingt-cinq  jours  ; il  y acquiert  la  force  & 
la  beauté , & n’en  fort  tout  brillant  que  pour 
féconder  les  femelles,  qui  pendant  ce  temps 
ont  acquis  comme  lui  raccroiffement  nécef- 
faire  à la  puberté. 

Rendu  au  jour,  le  petit  mâle  ne  s’occupe 
qu’à  propager  fon  efpèce.  Ses  ailes  légères 
s’agitent , il  s’élance , & vole  de  femelle  en 
femelle;  heureux  dans  fes  amours,  il  ne  fe 
repofe  que  pour  jouir  avec  plus  d’ardeur  , 
mais  bientôt  il  fuccombe  & termine  dans  les 
plaifirs  une  vie  qui  ne  lui  avoit  été  donnée 
que  pouraffurer  l’exiftence  d’une  nombreufe 
poftérité. 
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Du  coccus  qiion  trouve  fur  les  acacias , 
la  vigne , le  goyavier  *}  &c. 

Il  ifeft  pas  étonnant  qu’on  ait  pris  dans  nos 
colonies  le  coccus  pour  la  cochenille  ; ces 
deux  infeétes  font  congénères,  & leur  diffé- 
rence fpécifique  ne  fe  remarque  pas  au  pre- 
mier coup-d’œil  ; il  faut,  en  hiftoire  natu- 
relle plus  qu’en  toute  autre  chofe  , bien  obfer- 
ver  avant  que  de  prononcer. 

Le  2 6 Janvier  , M.  Arthaud  m’apporta 
quelques  infectes  que  nous  primes  d’abord 
pour  des  cochenilles  ; mais  en  les  examinant 
au  mifcrofcope  nous  fûmes  bientôt  détrom*- 
pés.  Ces  infeétes  étoient  gros  comme  un 
grain  de  poivre,  leur  forme  étoit  prefque 
fphérique,  mais  pourtant  un  peu  concave  du 
coté  du  ventre  ; il  nous  étoit  impoffible  de 
diltinguer  autre  chofe  que  l’extrémité  de 
quelques  pattes  : en  continuant  d’obferver, 
nous  vîmes  fortir  d'entre  ces  mêmes  pattes 
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une  quantité  de  petits  coccus  qui  cherchoient 
à fe  mettre  au  large,  & dont  toutes  les  par- 
ties étoient  parfaitement  diftindes  ; leur  corps 
eft  de  forme  ovale  , la  tête  & la  poitrine 
font  fans  étranglement  ; fur  le  devant  de  la 
tête  font  placées  deux  antennes,  prefqu’aufii 
longues  que  l’animal  ; elles  font  formées  cha- 
cune de  cinq  pièces  cylindriques , & terminées 
par  un  bouquet  de  longues  foies. 

Au-deffous  des  antennes  paroiffent  deux 
yeux  fort  vifs  , & dont  l’orbite  eft  faillant. 

Au  milieu  de  la  poitrine , à la  partie  anté- 
rieure & inférieure,  on  voit  un  petit  bouton 
qui  renferme  la  trompe , trois  pattes  de 
chaque  côté , formées  chacune  de  trois  arti- 
culations qui  lui  fervent  à marcher  affez  vite. 

L’extrémité  poftérieure  du  corps  eft  garnie 
de  douze  ou  quinze  poils  très-  longs  , qui 
paroiffent  diftinds , & fouvent  fervent  à ga- 
rantir l’animal  de  l’attaque  des  autres  infedes. 

Le  corps  eft  de  couleur  canelle  , les 
antennes  & les  pattes  font  d’un  brun  très- 
foncé. 

Quelques  jours  après  fa  naiffance , l’in- 
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fede  fe  couvre  d’une  pouüîère  blanche  qui 
s’effleure  fous  les  doigts. 

Chacune  des  mères  que  nous  examinâ- 
mes contenoit  entre  fes  pattes  douze  ou 
quinze  petits  ; ces  infectes  avoient  été  pris 
dans  le  jardin  du  gouvernement , fur  un 
arbre  appelé  vulgairement  bois  noir  9 qui 
eft  le  Mimofa  inermis  foliis  bigeminis  de 
Linneus . 

D’après  cette  obfervation , nous  ne  dou- 
tâmes plus , M.  Arthaud  & moi , que  ce 
coccus  ne  fût  la  cochenille  indiquée  par 
l’auteur  d’un  mémoire  fur  la  'cochenille  , 
inféré  dans  le  journal  de  Saint-  Domingue , 
qui  dit  que  la  cochenille  fe  trouve  partout 
dans  cette  isle  fur  les  végétaux  dont  les  feuilles 
& les  fruits  ont  quelqu  acidité  , comme 
l’orme , l’oranger , la  vigne  , l’ananas  , la 
raquette , &c. 

Il  eft  vrai  que  l’auteur  ajoute  que  trop  de 
diffractions,  & le  défaut  d’inftrumens  l’ont 
empêché  d’obferver  exactement  la  cochenille. 

Le  Père  Labat  n’a  pas  cette  bonne  foi, 
il  affure  avoir  élevé  deux  fois  de  ces  petits 
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infeêtes , & en  avoir  toujours  obtenu  de 
fuperbe  carmin  qui  lui  fervoit  à laver  fes 
plans. 

Quiconque  voudra  obferver  le  coccus  & 
la  cochenille  5 verra  que  le  chapitre  du  Père 
Labat  fur  cette  matière  contient  plus  de  men- 
fonges  que  de  lignes , & que  fauteur  n’a 
jamais  vu  les  inlècfes  dont  il  parle. 

Nos  foins  pour  propager  le  coccus  fur 
les  raquettes  & l’opuntia  ont  été  inutiles  ; 
& quand  même  nous  aurions  pu  réuffir  à 
les  y fixer  5 je  doute  que  nous  enfilons 
jamais  pu  en  obtenir  une  belle  couleur;  celle 
que  donne  ceux  qu’on  trouve  fur  les  acacias 
ou  la  vigne  étant  abfol ument  la  même  ? 
candie  ou  capucine  ; la  fève  de  ces  deux 
arbres  efl:  pourtant  très-différente  ; celle  de 
la  vigne  elt  acerbe , aigrelette , & même 
colorante  ; celle  de  l’acacia , âcre  5 mucilagi- 
neufe  & fétide. 

J’ai  cherché  avec  beaucoup  de  foin  les 
mâles  du  coccus  fans  pouvoir  m’en  procu- 
rer , je  ne  doute  cependant  pas  qu’ils  ne  foient 
ailés  comme  ceux  de  la  cochenille  ; mais 
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je  ne  puis  affirmer  que  ce  que  j’ai  vu  , & je 
regarderai  toujours  cette  obfervation  fur  le 
coccus  comme  très  - imparfaite , tant  que 
je  n’aurai  point  vu  & fuivi  le  mâle  depuis  fa 
naiflance  jufqu’à  fa  mort. 


EXTRAIT 

D'une  lettre  en  date  du  28  Septembre 
17 85  , par  M.  le  chevalier  Le  Febvee 
Deshayes. 

A 

Je  diftingue  plufieurs  efpèces  de  raquettes: 
j’appelle  nopal  la  plante  qui  fert  à la  cul- 
ture de  la  cochenille  fine , elle  a été  apportée 
par  M.  Thiery  : la  fécondé  efpèce  ef 
l’opuntia,  dite  patte  de  tortue;  la  troisième 
eft  la  raquette  blanche,  ainfi  nommée  parce 
qu’elle  produit  un  fruit  non  coloré  : 01 
cultive  cette  efpèce  pour  l’ufage  de  h 
médecine,  elle  eft  adoucilfante  & béchique 
la  quatrième  efpèce  eft  la  raquette  commune 
Ces  quatre  efpèces  nourriiïent  des  gallin 
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feètes , ou  progallinfeétes  dans  certaines  fai- 
fons;  mais  il  n’y  a que  l’opuntia  & le  nopal 
qui  en  ayent  de  colorés  , nous  n’en  avons 
jamais  vu  de  femblables  fur  la  raquette 
commune. 

L’infecte  que  nourrit  l’opuntia  a des  carac- 
tères particuliers , qu’on  ne  trouve  pas  à 
celui  apporté  dans  l’isle  avec  le  nopal  par 
M.  Thiery  : on  doit  les  distinguer  absolu- 
ment du  coccus  du  bois  d’orme  , & plus 
encore  de  celui  qui  eft  particulier  aux 
orangers. 

Le  coccus  du  bois  d’orme  n’adhère  pas 
fortement  à l’écorce,  fur  laquelle  il  s’attache 
par  groupes  ; il  eft  pourvu  de  pattes  très- 
apparentes  dont  il  fe  fert  pour  changer  de 
place;  la  couleur  qu’il  produit  eft  louche, 
peu  vive  , & point  de  durée  : cet  infecte 
ne  peut  être  compris  dans  la  clafte  des 
galles;  il  n’occafionne  aucune  excroiflance 5 
ni  tubérofité  végétale. 

Ce  n’eft  pas  la  couleur  du  nopal  ni  du 
fruit  qui  colore  la  cochenille;  celle  qui  vient 
fur  l’opuntia  & fur  la  raquette  blanche  dont 
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les  fruits  font  blancs  ou  verts  3 a une  cou- 
leur aulïi  belle  que  celle  qui  vient  fur  le 
nopal;  d’ailleurs  l’infeéte  ne  face  pas  le  fruit 
de  la  raquette  , mais  le  fuc  de  la  feuille  , 
qui  elt  d’un  vert  pâle. 

La  cochenille  doit  être  comprife  dans  la 
claffe  des  infectes  aptères  , & non  hémip- 
tères , parce  que  les  mâles  exceptés , cette 
famille  elt  dépourvue  d’ailes , d’ailleurs  on 
ne  récoke  guères  que  les  femelles  ; c’elt  au 
moins  l’objet  principal  de  la  récolte , & elles 
méritent  bien  d’après  cela  de  fournir  aux 
naturaliltes  les  caractères  génériques. 

Ne  s’elt  - on  pas  trompé  en  prenant  la 
cochenille  apportée  par  M.  Thiery  pour 
celle  qui  elt  indigène  à la  colonie  ? & n’a- 
t-on  pas  trop  bien  préfumé  de  celle-ci , en 
penfant  que  la  culture  puilfe  la  convertir  en 
cochenille  fine  ? La  partie  cotonneufe  de  la 
cochenille  filveltre  ne  peut  altérer  la  cou- 
leur que  produit  l’infecte,  mais  elle  peut  en 
abforber  une  petite  quantité. 

Te  ferois  curieux  de  favoir  dans  quel 
endroit  de  la  campagne,  M.  J.  a pu  couper 
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quelques  branches  de  raquettes  les  moins 
épineufes  qui  contenoient  quelques  coche- 
nilles, parce  qu’on  pourroit  y avoir  recours 
dans  le  befoin. 

J’ai  vu  fouvent  planter  & tranfplanter  de 
la  raquette  commune  même  dans  d’excel- 
lentes terres , mais  je  ne  me  fuis  jamais 
apperçu  que  la  culture  ait  changé  en  rien 
fon  état  agrefte,  & qu’elle  ait  paru  appro- 
cher de  l’efpèce  connue  fous  le  nom  de 
nopal  que  nous  devons  à M.  Thiery. 


P R O J E T 

DE  CULTURE  DU  NOPAL, 

Présenté  par  l'Auteur  au  Ministre  d 

la  Marine . 

JLe  nopal  tient  le  milieu  entre  les  arbufte 
& les  plantes.  Il  elt  du  genre  de  celles  qu 
Poil  nomme  charmes  ou  plantes  grades 
indigènes  d Amérique  , très  - commun  ai 
Mexique  , au  Pérou  , & à Climaté  dan 
les  Antilles.  Le  jardin  du  roi  en  confère 
plufteurs  plants  : il  fouffre  le  climat  de  1 
France,  & refte  vif  en  plein  air  pendant  le 
rigueurs  d’un  hiver  commun.  Originaire  di 
tropique  du  cancer  , fa  culture  fous  cetti 
zone  eft  infaillible. 

Ce  végétal  ne  produifant  que  des  fruit 
d’une  qualité  médiocre,  fa  culture  feroit  d< 
peu  d’utilité  fi  la  nature  n’eut  pris  foin  d* 
l’enrichir  d’un  infecte  précieux,  ou  même 
d’un  gallinfefte  ( la  cochenille  ) qui  fe  fixe 
fe  nourrit  & s’accroît  fur  fes  feuilles.  On  faii 
qu’elle  eft  la  bafe  des  écarlattes , pourpres 
cramoifis,  mordorés,  carmins  & de  tous  le* 
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beaux  rouges  dont  l’induftrie  françoife  a en- 
richi l’art  de  la  teinture. 

L’éducation  de  cet  animal  femble  devoir 
marcher  de  front  avec  celle  du  ver  à foie  , 
mériter  les  mêmes  attentions  & la  même 
faveur.  Long-temps  l’Efpagnol  a gardé  le 
plus  profond  ülence  fur  cette  produétion 
fingulière  , qu’il  vendoit  au  poids  de  l’or  aux 
autres  nations  européennes.  A préfent  elle 
coûte  encore  trente-cinq  à quarante  livres 
la  livre  à nos  épiciers  droguiftes , quoiqu’il 
s’en  importe  annuellement  en  Europe  plus 
de  8000  quintaux  5 dont  la  feule  ville  de 
Marfeille  en  traite  pour  plus  de  quatre 
millions  pour  fon  compte. 

Il  elt  évident  que  la  cochenille  eft  un 
objet  de  culture  & de  commerce  , compa- 
rable par  fon  avantage  à l’exploitation  des 
plus  riches  mines  du  Mexique,  qui  fe  pré- 
fente dans  l’état  aêtuel  des  choies  pour 
contrebalancer  la  malle  énorme  du  com- 
merce de  nos  voifins. 

A préfent  que  l’on  fait  à quoi  s’en  tenir 
fur  le  nopal  & fur  la  cochenille  qu’il 
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nourrit,  on  fe  propofe  d’en  établir  la  cul- 
ture & l’éducation  à St.  Domingue:  1°.  La 
facilité  d’y  tranfporter  l’un  & l’autre  du 
Mexique  y détermine  : 2°.  La  latitude  & 
la  température  qui  font  à-peu-près  les 
memes  dans  ces  deux  pays , font  efpérer  à 
l’auteur  un  fuccès  plus  probable  de  l’éxécu- 
tion  de  fon  projet. 

Il  ne  s’en  diffimule  pas  les  difficultés  : 

la  première  & la  principale  de  toutes , eft 
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d’obtenir  au  Mexique  les  germes  de  l’in- 
feète.  L’entreprife  exige  une  dépenfe  de  plus 
de  quatre  cent  louis  d’or,  un  voyage  per- 
fonnel  & un  féjour  dans  les  provinces  de 
Tlafcala,  Guaxaca  & Honduras  au  Mexique, 
une  patience  & une  difcrétion  dont  dépendent 
la  confervation  de  fa  liberté  & de  fa  vie. 
L’infuffifance  de  fes  propres  forces  l’oblige 
de  folliciter  les  grâces  du  gouvernement  en 
faveur  de  ce  projet:  heureux  fi  avoué  par 
la  fagefle  des  minières , il  peut  en  l’exécutant, 
prouver  à fon  roi  & à fa  patrie  qu’il  ne 
veut  pas  être  un  citoyen  inutile  ï 
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LA  defcription  de  V era-Crux  , com- 
mençant par  ces  mots  : j’ai  dit  combien  9 
&c.  qui  je  trouve  imprimée  pag.  62  y ligne  > 
2 8 du  premier  volume y & tout  ce  qui  Juity 
jujquau  départ  dé.Orijjava  y page  68  3 
ligne  1 5 du  même  volume  doit  être  regardée 
comme  très-imparfaite  : le  Lecteur  voudra 
bien  s en  tenir  a celle-ci  y infiniment  plus 
fatisfaifante  , & a laquelle  té Auteur  a 
porté  toute  fon  attention . 

SUPPLÉMENT 

AU  VOYAGE  DE  GUAXACA.' 


1 ette  ville  eft  fituée  dans  le  Golfe  du  _ Defcripa 
Mexique,  fur  les  bords  de  la  mer,  dans 
une  plaine  fablonneule  &.  ftérile.  Pas  la 
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moindre  culture  n’embellit  les  dehors  ; an 
fïid  , des  marais  mfetls  contribuent  à la 
rendre  très -mal  laine  ; au  nord , parmi  des 
fables  arides  , où  tous  les  jours  on  pour  oit 
recueillir  le  lel  concret  , à leur  fùrface  eft 
je  chemin  du  Mexique  qui  luit  pendant 
fèpt  à huit  lieues  les  bords  de  la  mer.  A 
l’oueft  , des  dunes  de  fable  apportées  liir 
les  flots  ne  laiflent  voir  que  la  fommité  des 
arbres  les  plus  élevés. 

A mefure  que  ce  fable , amoncelé  par  les 
vents  de  l’eft  & du  nord  , le  défléche  , il 
eft  de  nouveau  chaflc  par  les  mêmes  vents  5 
& jetté  en  avant,  foit  dans  la  ville,  au  point 
d’en  couvrir  toutes  les  mailbns  , loit  dans 
les  terres , d’où  provient  l’enceinte  des  dunes 
dont  elle  eft  formée.  Les  tourbillons  de  ce 
fable  qu’excitent  quelques  fois  les  vents  du 
nord  , troublent  louvent  la  vue , & coupent 
la  relpiration. 

Par  delà  cette  plaine  làblonneufè  & les 
montagnes  qui  l’environnent , on  trouve  des 
bois  remplis  de  bêtes  fauvages  , & des 

prairies  couvertes  de  troupeaux. 

Vera-Crux  eft  bâtie  en  demi  cercle  , dont 
le  grand  diamètre  qui  a fix  ou  lept  cents  toi- 
les , eft  le  bord  de  la  mer.  Elle  eft  ceinte 
d’un  Ample  mur  ou  parapet  de  Ax  pieds  de 
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haut , fur  trois  de  large  , fiirmonté  d’une 
pahfiade  de  pieux  de  bois  de  fer  en  mauvais 
. état.  Ce  mur  eft  flanqué  de  di  flan  ce  à autre 
de  lix  mauvais  battions,  ou  tours  quarrées  de 
douze  pieds  de  haut,  fur  vingt  de  flanc  ; 
quelques-unes  terrafïees , les  autres  vuides , 
fans  folies  , ni  contrefcarpe  , ni  aucuns  de- 
hors. Sur  les  bords  de  la  mer  au  fud-eft , 
& au  nord  - oueft  de  la  ville  , font  deux  re- 
doutes , où  pour  mieux  dire , deux  battions 
terraflés  plus  réguliers  que  les  autres  , avec 
un  cavalier  & quelques  canons  en  batterie, 
l’entrée  du  port  fe  trouve  couverte  par  le 
feu  de  ces  deux  battions. 

Toute  la  ville  ett  bâtie  en  pierre  , à chaux 
à fable  , d'  une  excellente  maçonnerie  , le 
moellon  qu’on  y emploie  étant  des  rhadre- 
pores  tirés  du  fond  de  la  mer  ; quant  à la 
pierre  de  taille  on  l’a  tire  de  Campêche. 
M.  l’Abbé  Raynal , trompé  fans  doute  par 
les  Mémoires  qu’on  lui  a fournis  fur  cette 
ville  , a écrit  qu’elle  étoit  bâtie  en  bois  , 
mais  je  me  fuis  bien  afluré  du  contraire  par 
mes  yeux  , & les  Ingénieurs  à qui  j’ai  mon- 
tré le  pafïage  de  l’hiftoire  Philofbphique  , 
m’ont  encore  certifié  qu’ils  ne  connoifloient 
pas  une  feule  maiion  bâtie  en  bois  dans  toute  la 
ville  ; on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  ait  été 
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autrefois  ainfi  bâtie  , & que  c’efi:  ce  qui  à 
trompé  quelques  voyageurs  , car  j’ai  vu  vingt 
maifons  de  Majorats  ( i ) tombées  en  rui- 
nes depuis  plus  de  cinquante  ans  , 8c  dont 
tous  les  murs  font  en  maçonnerie  ; mais 
j’imagine  que  ce  qui  les  a induits  dans  une 
erreur  fi  conféquente  , c’eft  la  vue  de  ces 
balcons  de  bois  , lourds  & maflifs , qui  ré- 
gnent tout  au-tour  des  maifons,  comme  à 
la  Havanne  ? ce  qui  aura  fixé  d’abord  leurs 
regards  , & leur  aura  fait  dire  que  les  mai- 
Ions  étoient  de  bois. 

Elles  ne  font  ni  plus  régulières  , ni  plus 
élégantes  , qu’à  la  Havanne  , mais  les  rues 
y font  plus  vafies  & mieux  percées  ; elles 
font  alignées  , parfaitement  pavées  en  cail- 
loux , bien  nivellées  , & bien  entretenues  , 
ce  qui  contribue  à leur  propreté  , & leur 
donne  une  meilleure  grâce. 

Il  n’y  a d’édifices  remarquables  que  les 
Égides  j femblables  à celles  de  la  Havanne  7 
elles  font  ornées  de  beaucoup  d’argenterie  9 
comme  les  maifons  de  porcelaines , & de 
meubles  de  la  Chine  : c’efl:  là  tout  le  luxe 


( i ) Biens  nobles  fubftitués  de  mules  en  mâles  à 
perpétuité. 
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& du  refie  , la  fobriété  des  habitants  eft 
telle  qu’ils  le  nourriftènt  prefqu’uniquement 
de  chocolat  & de  confitures. 

Vera-Crux  a trois  portes,  celle  de  Ma- 
dellme  , celle  d’Orifïava  & celle  de  Mexico. 
Elle  n’a  pour  habitants  qu’une  très-petite  gar- 
nifon,  les  agents  du  gouvernement,  les  naviga- 
teurs & un  certain  nombre  de  négociants  , ou 
plutôt  de  commifiionnaires  pour  la  vanille  , 
l’anis  & la  cochenille,  qui  ne  peuvent  être 
exportés  que  par  les  galbons  , le  principal 
commerce  des  marchandifes  d’Europe  fè 
faifant  à Xalappa  , excepté  celui  du  fer  que 
l’on  vient  charger  à Vera-Crux  ; tout  cela 
peut  former  une  population  de  fept  ou  huit 
mille  âmes  ; cependant , excepté  le  gouver- 
neur , l’adminiftrateur  & les  officiers  de 
terre  & de  mer , il  y a peu  de  monde  a 
voir 

Les  hommes  font  généralement  hauts  & 
fiers  , fort  parce  que  tel  eft  le  caraftere  de 
la  nation  , foit  que  leurs  richefîès  , dans  un 
pays  où  l’or  eft  d’un  li  grand  prix  ( i ) , 


( i ) II  y a à Vera-Crux  fept  à huit  maifons  de 
commerce  , dans  chacune  desquelles  on  pourroit  trouver 
£in  million  de  pelbs-fortes. 
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leur  ait  fait  afficher  ce  ton  de  fupériorité. 
lis  entendent  fort  bien  le  commerce  , mais 
là  , comme  ailleurs  , leur  indolence  naturelle 
& leurs  foper  Mitions  acquifes  , leur  donnent 
pour  le  travail  une  averfion  informontable. 
On  leur  voit  fans  celle  des  chapelets  , des 
reliquaires  aux  bras  & au  col  , leurs  mai- 
lons  font  remplies  de  foatues  , & d’images 
de  laints  , & ils  pafient  leur  vie  en  pra- 

tiques de  dévotion. 

Les  femmes  vivent  retirées  dans  les  ap- 
partements d’en  haut  pour  éviter  la  vue  des 
étrangers  ; cependant  il  ell  ai  lé  de  s’aperce- 
voir qu’elles  fer  oient  plus  acceffibles  fi  leurs 
maris  leur  en  laifioient  la  liberté.  Si  elles 
fortent  , c’eft  en  voiture , comme  je  l’ai 
remarqué  à la  Havanne  , & celles  qui  n’en 
ont  point  font  couvertes  d’une  grande 
mante  de  foie  qui  les  enveloppe  de  la  tête 
aux  pieds  , & n’a  qu’une  petite  ouverture, 
du  côté  droit,  par  ou  elles  voient  à fe  con- 
duire. Dans  l'intérieur  des  maifons  , elles  ne 
portent  for  leurs  chemifos  qu’un  petit  cor fet 
de  foie  lacé  d’un  trait  d’or  ou  d’argent  , & 
tout  l’art  de  leur  coëffure  confiée  à porter 
leurs  cheveux  noués  d’un  ruban  au -de  ffus 
cle  leurs  têtes.  Avec  un  ajuftcment  fi  fimple, 
elle  ne  laiffènt  pas  d’avoir  une  chaîne  d'or 
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su  tour  du  col  , des  bracelets  du  même  mé- 
tal aux  poignets  , & les  émeraudes  les  plus 
précieufes  aux  oreilles  ; tant  il  eft  vrai  que 
la  mode  & le  goût  du  luxe  ne  connoiflènt 
point  de  réglé  ! En  général  le  iêxe  n’eft  pas 
beau  dans  cette  Ville  , avec  les  plus  riches 
parures  , il  manque  de  grâces  & de  goût  , 
& malgré  la  retenue  apparente  , il  eft  très- 
porté  au  libertinage. 

Les  feuls  divertiflèments  de  ce  féjour  font 
la  neogene  , elpece  de  cafté  oii  les  honnêtes 
gens  le  raflemblent  pour  prendre  des  glaces, 
& quelques  limulacres  de  courfe  de  taureaux 
pour  le  bas  peuple  , à moins  qu’on  11e  veuille 
y comprendre  les  procédions  & flagellations 
de  la  lemame  famte  , temps  auquel  j’arrivai 
à Vera-Crux. 

Vingt  fois  pendant  cette  lèmaine  le  bruit 
des  chaînes  me  fit  courir  à ma  fenêtre.  Quel 
trifte  Ipe&acle  ! tantôt  c’étoit  un  pénitent 
habillé  en  femme  , juppes  corps  de  toile 
de  lin,  couleur  ardoifè',  les  bras  étendus  & 
attachés  fixement  dans  une  htuation  hori- 
fontale  , le  dos  & les  épaules  chargés  de 
fiept  vieilles  épées  , telles  que  celles  qui  fer- 
vent d’enfeigne  à nos  fourbiftèurs  , &.  dont 
les  pointes  raflemblées  dans  un  bourlet  lui 

portoient  fur  le  coccis  , les  pieds  chargés 

* , 
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de  chaînes  & de  boulons  ; dans  cet  attirail  y 
îe  pénitent  parcourait  à pas  lents  toute  la 
Ville  , & faifoit  les  ftations  à chaque  Eglile. 

L’inftant  d’après  le  prélentoit  un  autre 
malque  auffi  habillé  en  femme  , mais  en 
mouffeline  blanche  , nu  jufqu’à  la  ceinture  > 
un  mouchoir  fur  le  foin , les  fers  aux  pieds  9 
niais  les  mains  libres  , tenant  dans  la  gauche 
un  Crucifix,  & dans  la  droite  une  rude  dis- 
cipline dont  il  le  déchirait  les  épaules  de 
cent  pas  , en  cent  pas  \ on  voyoit  à chaque 
coup  le  lang  ruiffeler  fur  lès  rems  & teindre 
la  belle  juppe  blanche  falbalaffee, 

En  huit  jours  j’ai  compté  plus  de  quatre- 
vingts  mafcarades  femblables. 

Les  proceffions  ne  lont  pas  plus  agréables 
à voir  y chaque  chapelle  a Ion  Saint  figuré 
en  cire,  de  grandeur  naturelle,  dont  l’alpect 
eft  effrayant  , & qu’elle  fait  porter  lur  des 
brancards  par  huit  hommes  qui  le  relayent  ; 
ils  font  toujours  habillés  en  femme,  la  jup- 
pe , le  corfet  & le  malque  pareils  : c’eft-à- 
dire  , en  toile  de  lm  gris-ardoifo.  Ils  tien- 
nent cet  emploi  à tel  honneur  , qu’ils  le 
montrent  tout  le  jour  , même  la  veille  & 
le  lendemain , dans  ce  ridicule  accoutrement. 

Parmi  tant  de  proceffions  , il  en  eft  une 
qui  mérité  d’être  diftinguée  par  fon  objet  ? 
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elle  a lieu  à l’occahon  d’une  fondation  de 
hx  mille  piafires  defiinées  à marier  chaque 
année  quatre  jeunes  filles  pauvres  & nubiles; 
mais  par  un  abus  trop  ordinaire  , le  choix 
tombe  aujourd’hui , à force  d’intrigue,  fou- 
vent  fur  les  plus  aifées  ; & quelques  fois  fur 
des  enfans  de  fèpt  à huit  ans  ; & tandis  que 
l’intention  des  fondateurs  de  cette  pieufè 
inftitution  a été  de  foulager  la  mifere  , & 
d’mfpirer  à ces  nouvelles  meres  de  famille 
l’efprit  de  religion  & de  modeftie  qui  leur 
convient  , il  femble  que  le  but  de  la  céré- 
monie foit  de  leur  donner  l’idée  du  luxe  , 
& le  goût  de  la  frivolité  ; on  les  conduit 
à l’Églife  dans  des  fuperbes  voitures  , cou- 
vertes de  robes  de  drap  d’or  ou  d’argent  , 
de  dentelles  magnifiques  , de  perles  & de 
diamans  les  plus  riches  , que  les  femmes  opu- 
lentes fe  font  un  plaifir  de  leur  prêter  , à 
l’envi  les  unes  des  autres.  Un  Écuyer  , ou 
efpece  de  parrain  , l’un  des  hommes  les  plus 
qualifiés  de  la  ville  , leur  donne  la  main  & 
les  conduit  comme  en  triomphe  à la  procefi 
fion  qui  fuit  la  bénédiction.  On  fit  durant 
mon  féjour  la  proclamation  de  deux  années , 
mais  en  vérité  de  huit  élues  il  y en  avoit  fept 
dont  je  n’aurois  pas  voulu  pour  fcrvantes. 

En  face  de  Vera-Crux,  à une  diflance  de 
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quatre  cents  toiles  , eft  un  iilet , fur  lequel 
eft  bâti  le  château  de  Saint  Jean-d’Uiloa  * 
qui  la  couvre  & la  défend  par  le  feu  de 
les  batteries  : ce  fort  , long  - temps  après 
la  première  conftrufhon  , a été  renforcé 
par  des  fortifications  plus  régulières  ; c’eft 
un  quarré  long , compofé  de  quatre  grands 
baillions  &de  trois  demi-lunes,  avec  contreft 
carpe  , folles , chemin  couvert  , pahlïades  & 
glacis  , du  fud-oueft  à l’oueft-nord-oueft , ou 
l’ifiet,  quis’accroit  de  jour  en  jour , accumule 
des  fables  , des  coquillages  & des  madré- 
pores ; au  fud , le  port  forme  un  folié  bien 
fiiffîfant , puifque  la  Capitane  mouille  à un 
demi  cable  du  rempart,  qui  a trente-cinq  à 
quarante  pieds  de  haut.  Néanmoins , pour  em- 
pêcher le  débarquement  & l’approche  des 
canots  à couvert  du  canon  , on  fraizoit  toute 
la  courtine  qui  eft  nue , ainli  que  les  flancs 
des  deux  baillons  qui  font  fur  le  port , de 
pieux  d’un  bois  dur  & noir  comme  l’ébene , 
qui , égmfés  & fbrtant  d’un  pied  & demi  au- 
deftiis  de  l’eau  , empêcheront  d’approcher 
plus  près,  qu’à  la  portée  de  la  moufquetterie. 

îl  y a trois  cents  pièces  de  canon  , depuis 
douze,  jufqu’à  trente-lix  livres  déballés.  La 
place  n’eft  cependant  pas  imprenable,  malgré 
les  refcifs  qui  la  bordent  d’un  côté  , & le 
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fort  qui  la  défend  de  l’autre  , & j’ai  été  con- 
firmé dans  cette  opinion  par  un  coup  d’œil 
échappé  à un  Ingénieur  François  avec  qui  je 
Conférais  fur  ce  fujet.  Tout  en  foutenant.la 
place  imprenable,  il  jettoit  les  yeux  vers  le 
fud-eft,  ou.  le  trouve  en  effet  une  paffe  beau- 
coup plus  courte  que  la  principale  , & dans 
laquelle  les  vaille  aux  aflaillans  ne  feraient 
pas  expofés  fi  long-temps  à l’artillerie  des 
ouvrages  qui  couronnent  le  fort  du  fud-eft, 
au  nord-oueft  , & pourraient  même  mouiller 
fous  la  courtine  , relie  des  anciennes  forti- 
fications , ouvrage  fort  élevé  , & dont  le  feu 
deviendrait  par  cette  raifon  inutile. 

Une  tour  quarrée  de  la  hauteur  de  fbixante 
pieds  au-deffus  du  rempart  , ou  baftion  du 
Jud-eft , domine  la  ville  , le  port  , toute  la 
rade,  & les  environs  , & fert  à faire  les  Si- 
gnaux qui  font  répétés  par  la  Gapitane  de 
port.  J’y  fuis  monté  ; au  premier  étage  eft 
une  terrafie  fur  laquelle  eft  établie  une  bat- 
terie de  quatre  pièces  de  bronze  de  vingt- 
quatre  livres  de  balles  , avec  un  corps  de 
garde  de  dix  hommes  ; au  dernier  étage  eft 
une  fentinelle  qui  eft  relevée  toutes  les  demi- 
heures  , elle  donne  avis  de  ce  qu’elle  voit  , 
& c’eft  d’après  cet  avis,  vérifié  par  le  caporal , 
que  celui-ci  ordonne  les  fignaux,  il  n’y  avoit 
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alors  qu’un  bataillon  en  garnilbn  ] avec  une 
compagnie  d’artillerie  , & environ  mille  for- 
çats employés  aux  travaux  du  Roi. 

Le  port  de  Vera-Crux  eft  fermé  par  ce 
château  , & l’illet  fur  lequel  il  eft  bâti. 
Quarante  à foixante  vaifteaux  de  guerre  , & 
cent  marchands  , peuvent  y mouiller  fur  qua- 
tre , & dix  brades.  Les  refcifs  qui  l’environ- 
nent depuis  l’iile  des  Sacrifices  au  fud-eft 
& au  nord-eft , rompent  le  flot,  & on  y eft 
en  fureté  par  tous  ces  vents.  Mais  depuis 
le  nord-eft,  julqu’à  l’oueft-nord-oueft,  la  plage 
eft  ouverte , & les  nords , fur-tout , qui  font 
terribles , ont  fouvent  déradé  des  navires  , & 
îes  ont  jettés  à la  côte.  C’eft  pourtant  dans 
cette  rade  , la  feule  au  refte  de  tout  le  Gol- 
fe , qu’arrivent  tous  les  approvifionnements 
du  Mexique  , & c’eft  d’elle  que  partent  pour 
l’Europe  les  métaux  & denrées  donnés  en 
échange  par  ces  vaftes  contrées. 

Vue  du  côté  du  château  , la  Ville  a une 
très-jolie  apparence.  Elle  a au  fudune  prairie 
naturelle  qui  fert  de  promenade  , excepté 
dans  la  faifon  des  pluies , car  alors  elle  eft 
inondée  par  un  ruiftèau  qui  forme  un  marais 
à huit  cents  toiles  de  la  ville  , & lui  fournit 
de  l’eau  y mais  comme  ce  n’eft  point  une 

fource  vive",  mais  feulement  la  filtration 
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des  eaux  des  dunes  voilmes  , qui  fo  radèm- 
blent  dans  un  étang  marécageux  , ces  eaux 
ne  font  ni  fraîches , ni  agréables , & on  leur 
préféré  celle  des  citernes  du  château.  Ce- 
pendant dans  le  temps  de  foc , ce  qui  forme 
les  trois  quarts  de  l’année  , la  filtration  fo 
fait  à une  plus  grande  profondeur  > & l’on 
conduit  ces  eaux  à la  ville  par  un  aqueduc 
en  maçonnerie. 

Quoique  le  ruidèau  ait  peu  d’eau  ? il  ne 
laide  pas  de  nourrir  des  C aimants  de  fopt  à 
huit  pieds  de  long  , j’en  ai  reconnu  pluheurs 
fois  la  pifte  ? & j’en  ai  vu  même  plonger  dans 
le  marais  , mais  ils  ne  font  pas  dangereux. 

Vera-Crux  n’a  qu’un  très-petit  fauxbourg 
au  fud-eft,  ou  font  deux  chapelles  ? des  jeux 
de  boule  & quelques  jardins  9 mais  les  jar- 
dins y font  fins  culture  & fans  ornemens  : 
quelques  ciroueiilers  , quelques  choux  pal- 
mifteSj  quelques  cocotiers,  font  tous  les  arbres 
utiles  :un  bombax  à fleurs  rouges  , des  melias 
& des  plumerias  rouges  ? jaunes  8c  blancs  y 
font  les  feuls  arbres  agréables  : cela  rend  la 
ville  fi  trifte , & lui  donne  un  aipeft  li  ftérile , 
que  fans  la  prairie  du  fod , qui  fort  de  ren- 
dez-vous aux  carrofles  , & dont  la  verdure 
recrée  la  vue  , Vera-Crux  foroit  le  féjour  le 
plus  ennuyeux  de  l’univers.  Heureufoment 
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auffi  îa  nature  peu  brillante  dans  îe  régné 
végétal,  a-t’elle  paré  le  régné  animal  de  tou- 
tes les  richeflès  ; la  ville  & les  campagnes 
font  peuplées  d'o  île  aux  , dont  les  couleurs  & 
le  chant  refouillent  l’oreille  & les  yeux,  le 
plus  agréablement  du  monde  ; les  rues  de 
Vera-Crux  font  peuplées  d’une  foule  innom- 
brable de  trois  efpeces  de  pies , parfaitement 
noires  ; la  plus  petite  eft  auffi  grolîe  , auffi 
femillante  , auffi  nombreufe  , mais  moins 
bruyante  & moins  incommode  que  nos  moi- 
neaux de  France  ; la  féconde  eft  de  la  gran- 
deur & de  la  couleur  de  nos  merles  , la 
refiemblance  eft  à s’y  tromper  ; la  troffieme 
eft  celle  que  l’on  nomme  dans  nos  colonies 
bouts  de  tabac  c’eft  une  efpece  de  perroquet. 
Toutes  ces  efpeces  font  extrêmement  fami- 
lières & divertiflantes  par  leurs  mouvements 
divers  : elles  n’attaquent  point  les  femences 
des  plantes , & ne  vivent  que  d’infeftes  & de 
fien  tes  de  chevaux , de  mulets,  &c.  Au-deflus 
de  ces  trois  efpeces  eft  celle  du  vieltur  aura 
fi  b len  décrite  par  M.  Jaqum  ; le  nom  de 
cet  animal  femble  infpirer  la  terreur  , ce- 
pendant q’eft  le  plus  lâche  & îe  plus  ftupide 
des  oifeaux  de  proie  , & il  n’attaque  rien 
de  ce  qui  a vie  ; il  eft  de  la  taille  d’un  pou- 
let d’Inde  , il  lui  refiembie  hnguLerement 
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par  fa  couleur  brune  & fa  tête  nue,  couverte 
d’une  peau  prefque  caronculée  , & n’a  qu’ au- 
tant de  courage  qu’il  en  faut  pour  voler  , & 
emporter  un  morceau  dans  les  cuifines  , qui 
font  prefque  toujours  ouvertes  & à plein 
air  : pour  y parvenir,  il  fe  met  en  vedette 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  voye  plus  perfonne  ; alors 
il  entre  d’un  vol  rapide  & leger  par  une 
porte , ou  une  fenêtre , & fort  par  l’autre  , en 
enlevant  le  morceau  qu’il  aura  trouvé  à fa 
portée.  Son  domaine  le  plus  alluré  & le  plus 
abondant  eft  dans  les  égouts  , les  boucheries 
& la  campagne  ; on  le  voit  quelque  fois  par- 
tager la  chair  d’un  mulet  mort , avec  les 
chiens  , quand  ceux-ci  ne  font  pas  trop  affa- 
més , & veulent  bien  fbuffrir  le  partage  ; le 
Tropillot  ( c’eft  le  nom  que  les  Indiens 
donnent  à notre  Vautour  ) mange  fans  celle , 
& quand  il  eft  rafla  né  il  dort  fur  la  cha- 
rogne , ou  à côté  , & ne  la  quitte  que  lorf- 
qu’il  ne  refte  que  les  os.  Il  m’eft  arrivé  de 
voir  le  matin  un  mulet  mort  dans  un  che- 
min , 6c  de  n’en  retrouver  le  foir  que  le 
fquelette  , cependant  je  n’avois  pas  vu  furie 
fable  la  moindre  trace  d’uti!  chien  , il  n’avoit 
donc  pu  être  que  la  proie  des  Vautours  : 
cet  animal  eft  il  familier , qu’à  peine  fe  dé- 
tourne-t-il de  votre  chemin  , mais  il  eft  fi 
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peureux  ? que  quand  il  eft  pris,  il  vomi  ta  Tînt 
tant  : c’eft  une  reflource  pour  Ion  ennemie 
la  Fregate  , efpece  de  Pélican. 

Le  Tropillot  fe  prend  facilement , & s’é- 
lève peu  de  terre  , & l’odeur  d’un  morceau 
de  viande  femble  lui  ôter  la  force  de 
fuir  : fi  cependant  on  le  pourfiiit  , tout  ce 
qu’il  peut  faire  , eft  de  fe  réfoudre  à courir, 
& on  l’attrape  aifément  à la  courfè  : les  cufi 
finiers  & les  enfans  en  font  alors  leur  jouet  j 
on  attache  fortement  à les  ailes  un  grelot  , 
une  veflie  , ou  un  grand  ruban , & on  le 
relâche  , car  les  Efpagnols  ne  font  pas  défi* 
tracteurs  comme  nous  , & fi  Vera  - Crux 
étoit  peuplé  de  François  , on  n’y  verroit  bien- 
tôt plus  d’oifeaux  ; ceux-ci  femblent  avoir 
pris  des  Efpagnols  le  tomar  fol.  Il  faut 
les  voir  aux  premiers  rayons  du  Ibleil  , au 
haut  d’un  arbre  , ou  d’un  clocher  , étendre 
fucceffivement  & limultanement  leurs  ailes  y 
refter  quelque  temps  dans  cette  attitude  pour 
fe  réchauffer , s’élever  enfinte  à midi  , pla- 
ner en  troupe  fur  la  ville  , & cacher  pour 
ainli  dire  le  ciel  à tous  les  yeux. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  plane  fans  celle 
une  elpece  de  Larut  , qui  a le  port  & le  vol 
de  la beccaffine , mais  de  moitié  plus  petite, 
& d'une  couleur  gris  cendré  £c  bleu  ; qu’un 

temporal 
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temporal  approche  , qu’un  requin  chaflc  dans 
le  port , des  milliers  de  poiftons  moindres 
que  nos  Goujons  fe  jettent  hors  de  l’eau  , 

vont  tomber  à fec  fur  le  rivage  ; c’eft 
alors  qu’il  fait  beau  voit  le  Lavus  plonger 
avec  la  rapidité  de  l’éclair  , fe  relever  de 
même , & continuer  cet  exercice  pendant  plus 
d’un  quart  d’heure  : j’ai  eu  la  curiohté  de  comp- 
ter le  nombre  des  irruptions  d’un  feul  de  ces 
oilillons  , & j’en  ai  compté  quatre-vingts  en 
fept  minutes  ; il  eft  vrai  que  fa  trop  grande 
pétulance  lui  fait  le  plus  fbuvent  manquer 
la  proie  : où  il  fe  montre  plus  adroit  , c’eft 
à enlever  les  poiftons  fans  mettre  ion  corps 
entièrement  dans  l’eau. 

Les  Onocrates  qui  font  les  tantalus  de 
Linnee  & le  grand  gofter  qui  eft  fon  Pélican  > 
une  troupe  de  fou  & de  Canards  de  toute 
efpece  , font  fur  les  bouées  & les  beaupré 
des  navires  qui  font  dans  le  port. 

Dans  les  terres  , une  foule  de  Platalées  ? 
trois  à quatre  fortes  de  Cigognes,  autant 
d’efpeces  de  Plongeons  & de  Poules  d’eau  , 
des  Becaffines  plus  grandes  du  double  que 
les  nôtres  , peuplent  les  ruiftèaux  & les  ma- 
rais ( i ). 


(2)  Malgré  la  richelîe  de  ces  oifeaux,  on  m’a  alluré 
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Les  prairies  font  couvertes  d’une  eipeca 
d’Étourneau  parfaitement  noir  ? avec  les 
épaules  Sc  la  moitié  des  ailes  couleur  dp 
fang. 

Sur  les  liayes  & les  huilions , les  Ciris 
mâles  & femelles  parodient  former  trois 
elpeces  également  rares  ; le  mâle  par  la  beauté 
des  couleurs  qu’il  ralïèmble  fur  Ion  plumage  9 
& la  femelle  par  l’habit  bleu  qu’elle  porte 
en  été  , & le  manteau  gris  dont  elle  le  cou- 
vre en  hyver  ; le  Cardinal  d’un  rouge  plus 
pur  & plus  brillant  que  celui  de  la  Louifiane 
dont  le  ramage  n’eft  à la  vérité  ni  fi  lavant 
ni  fi  varié  que  celui  du  Rofïignol  ? mais  qui 
a le  timbre  auffi  éclatant  & auffi  lier  ; une 
Alouette  de  la  grandeur  & de  la  couleur  du 
Loriot  5 mais  plus  belle  & chantant  mieux 
que  la  nôtre  ; des  Toucans  dont  le  bec  cha^ 
marré  de  jaune  & de  noir  efi  plus  long  que 
tout  leur  corps  , depuis  la  tête  jufqu’à  la 
queue  ; des  Trochiles  de  toutes  les  couleurs- 
& de  toutes  les  grandeurs  , l’un  s’élevant 
en  l’air  & chantant  comme  notre  Alouette  ÿ 


que  le  pays  de  Tabafco,  au  fud  de  Vera-Crux,  î’em-3 
portoit  infiniment  dans  ce  genre  par  la  variété  & 1s 
beauté. 
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ayant  la  tête  & le  ventre ? qu’il  préfente  tou- 
jours  aux  Ipeûateurs  , d’une  couleur  écar- 
late ; un  autre  du  plus  beau  bleu  célefte. 

Dans  les  bois  une  elpece  de  Perdrix , 
grande  comme  nos  Pintades ? & chamarrée  à 
peu  près  de  même  ; une  autre  elpece  qui 
n’eït  pas  plus  grofle  que  nos  Cailles  ? des 
Crax  de  deux  elpeces  à crête  & jabot  ? cou^ 
leur  de  cire  ? aufli  grands  que  nos  poulets 
d’Inde  , vrais  morceaux  de  Roi  ; de  peti- 
tes Peruches  vertes  ? de  la  taille  de  nos 
Moineaux  ; des  Aras  ou  Arara-Caugas  5 des 
Perroquets-Amazones?  verds  & jaunes  ? qua- 
tre elpeces  de  Tourterelles  ? au  rang  det 
quelles  eft  celle  que  les  Colons  de  Saint- 
Domingue  appellent  ortolans . 

Dans  les  forêts  ? quantité  de  Vaches  & de 
Taureaux  prefque  lauvages  ; une  elpece  de 
Lapin  plus  petite  que  la  notre?  mais  encore 
plus  nombreufe  ; une  elpece  de  Biches  & 
de  Cerfs  de  deux  pieds  de  haut  ? ii  com- 
mune ? que  la  chair  s’en  vend  au  marché 
trois  ré  aies  feulement  la  livre  \ beaucoup  de 
Tortues  de  terre  ; des  Crabes  gros  comme 
la  tête  ? qui  pénètrent  dans  les  mailons  & 
montent  julqu’au  grénier  ; une  autre  elpece 
rouge  ? & qui  ? h on  l’approche?  au  heu  de 
fuir  ? le  drelle  fur  deux  pattes  & étend  les 
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autres  ; une  forte  d’Ecureuil  brun  , parlai  J 

tement  cendré  & plus  grand  que  le  notre  3 

des  Iguans  ou  Lézards  de  deux  pieds  de  long 

5c  de  dix  pouces  de  circonférence  , morceau 

exquis  pour  ceux  qui  11’ont  point  de  maladies 

vénériennes. 

Dans  la  mer  enfin , le  poilïon  le  plus  dé- 
licieux , & au  plus  bas  prix. 

Telles  font  les  nchelles  que  j’ai  remar- 
quées dans  cette  terre  , où  je  ne  luis  refté 
qu’une  faifon  , & où  par  cette  raifon  & par 
celle  des  affaires  importantes  qui  m’y  appel- 
loient , je  n’ai  pu  en  voir  davantage  : tels 
font  les  objets  dignes  de  la  curiohté  d’un 
naturalifte  , & faits  pour  rendre  intéreflanJ 
le  féjour  de  Vera-Crux. 

Quoique  le  Général  m’ait  affuré  que  b 
pays  avoit  des  ferpens  à fonnettes  , je  n’er 
ai  vu  ni  dans  les  bois  , ni  dans  les  marais 
mais  les  Maringoums,  les  Mouftiques  & le: 
Karapattes  vous  affiegent  de  toutes  parts 
ayez  le  malheur  de  frotter  avec  vos  habit: 
une  branche  d’arbre  , de  buifion  ou  queL 
ques  herbes,  vous  en  êtes  à l’mftant  couvert 
la  robe  du  Centaure  Mefïus,  ce  fatal  préfen 
de  Déjamre  , n’eut  pas  un  effet  plus  promp 
& plus  cruel  que  faffTeufe  démangeaifo] 
qu’excite  la  monure  de  cet  infecte , qui  pé 
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rètre  à l’inftant  à travers  la  laine  & la  foie  ; 
les  Efpagnols  n’ont  pu  s’en  garantir  qu’avec 
des  pantalons  de  cuir  d’Oriftava  qu’ils  met- 
tent encore  dans  des  bottes , & ils  ne  le  ha- 
lardent  à p aller  les  bois  que  dans  les  grandes 
routes.  Ce  qu’il  y a de  imgulier  , c’eft  que 
cette  elpece  de  teigne  ou  poux  de  bois  n’eft 
habituée  que  fur  les  bords  de  la  mer  ; on 
n’en  trouve  plus  dans  les  terres  à dix  lieues 
de  Vera-Crux  ; j’ai  eu  d’abord  beaucoup  à 
en  louffiir.  Trois  ou  quatre  fois  dans  mes 
courles  botaniques  j’étois  obligé  de  me  dé- 
chaufier  cuiilès  & jambes  , & de  les  racler 
avec  un  couteau  pour  en  enlever  la  plus 
grande  partie  ; arrivé  au  logis , je  me  dépouil- 
lois  promptement  & je  jettois  toutes  mes 
hardes  dans  l’eau  , & j’en  avois  pour  deux 
heures  à me  laver  & à m’éplucher  avec  un 
canif  ; c’eft  un  vrai  fléau  pour  un  botamfte  , 
c’eft  le  dragon  multiplié  à l’infini  du  jardin 
des  Helpérides. 

Il  y avoit  un  mois  &.  demi  que  j’étois  à 
Vera-Crux  , & ce  temps  ne  m’auroit  pas 
paru  long  , h je  n’avois  pas  nourri  au  fond 
de  mon  ame  un  déiir  impatient  de  pénétrer 
plus  loin  , & d’arriver  enfin  au  comble  de 
mes  vœux  lecrets. 

Tout  ce  délai  ne  fut  cependant  pas  perdu 
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pour  mes  defïèms  , je  prêtois  l’oreille  à tout? 
je  faifois  quelques  queftions  , mais  d’une  ma- 
niéré indifférente  , &L  fans  paroître  y mettre 
d’autre  intérêt  que  la  fimple  curioiité  j ainfi 
je  vins  à bout,  fans  la  moindre  indifcrétion  , 
de  concevoir  comment  je  pourrois  mettre  à 
fin  mon  entreprifè. 

Un  jour  que  je  faîfois  à M.  de  Ferlen  le 
tableau  de  la  richefïè  de  nos  cultures  & du 
commerce  de  nos  Colonies  , il  me  demanda 
fi  nous  avions  de  la  Cochenille  ; je  lui  ré- 
pondis indifféremment  que  oui  ; eh!  quoi  ? 
répondit-il  , avec  une  forte  d’étonnement 
mêlé  de  dépit:  les  François  veulent-ils  donc 
nous  ôter  cette  branche  de  commerce  ? Pour- 
quoi non  , lui  dis-je  , en  raillant  ! Vous 
croyez-vous  des  êtres  privilégiés  qui  méri- 
tiez feuls  ce  beau  préfent  de  la  nature  ? Dans 
quel  quartier  de  Saint-Domingue  la  cultive- 
t-on  ? Au  fond  des  Negres  , dis- je  , avec  affii-/ 
rance  : car  ayant  déjà  commencé  à mentir  ? 
je  ne  crus  pas  devoir  tergiverfer  ; je  ne  croyois 
pas  li  bien  dire  , au  moins  pour  l’exif- 
tence  de  la  Cochenille  , & je  ne  me  doutois 
gueres  alors  qu’il  y eût  de  la  Cochenille-Silvef* 
tre  au  Mole  Saint-Nicolas,  mais  je  voulois  me 
ménager  des  reflources  contre  la  fiirprife  & la 
défiance  , fi  jamais  on  me  yoyoït  en  emporter* 
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Une  autre  fois  le  Major  de  la  flotte  , qui 
m’avoit  toujours  promis  de  me  faire  voir  de  la 
Cochenille  aux  environs  de  Vera-Crux,  me  me- 
na ^la  promenade  de  la  prairie  , & plein  de  con- 
fiance dans  les  rares  lumières  5 il  me  montra 
fii  r un  cafte  que  les  Elpagnols  appellent 
tanas  pour  de  la  Cochenille  5 une  elpece 
de  chenille  enveloppée  de  coton  blanc  , qui 
n’eft  autre  choie  que  le  ver  du  phalène  défi- 
trufteur  du  précieux  mlefte  dont  j’ai  eu 
depuis  tant  de  peine  à purger  mes  Nopals  ; 
je  lui  niai  ablolument  que  ce  fût  là  de  la 
Cochenille  5 & cette  mal-adrefle  du  précep- 
teur m’entraîna  dans  une  erreur  toute  oppo- 
fée  > ce  fut  de  me  perluader , contre  la  vérité , 
qu’il  n’y  avoit  point  de  Cochenille  aux  en- 
virons de  Vera-Crux , & de  m’ôter  l’idée  de 
poulïer  plus  loin  ma  recherche. 

Le  Major  ne  manqua  pas  làns  doute  de 
raconter  à D.  Ulloa  ce  qui  s’étoit  pafle  à 
cette  promenade  , car  le  lendemain  étant 
allé  dîner  chez  ce  Général  ? il  me  demanda 
fij  e n’avois  pas  vu  la  veille  de  la  Cochenille: 
je  ibupçonnai  dans  cette  queflion  quelque 
piège  , d’autant  mieux  que  je  crus  m’apper- 
cevoir  qu’il  me  regardoit  dans  la  glace  d’une 
toilette  devant  laquelle  il  le  failoit  accommo- 
der y & certes , li  cela  elt  y mon  trouble  n’a 
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pu  lui  échapper;  j’efiayai  cependant  de  mieux 
compofer  mon  vifage  , je  lui  dis  que  ce  que- 
f avais  vu  n’étoit  peint  de  la  Cochenille 
mais  un  ver  , que  les  vers  étaient  apodes*,  & 
que  celui  qu’on  m’avoit  montré  avoit  le 
corps  alongé  & cylindrique  , que  la  Coche- 
nille au  contraire  avoit  des  pattes  & un 
corps  hémifphérique  , ou  qu’il  fallait  jeter 
au  feu  Linneus , Pierre  Gaza  8c  Hernandez  , 
naturaliftes  Efpagnols , qui  tous  l’ayoïent 
décrite  de  cette  manière. 

Echappé  de  ce  danger  je  me  vis  prêt  à 
tomber  dans  un  autre  : pendant  le  dîner  le 
Général  de  la  flotte  m’offrit  de  me  faire 
agréer  par  le  Vice-Roi  du  Mexique,  en  qualité 
de  botanifte , pour  fèrvir  lur  une  flotte  que 
l’on  devoit  équiper  àAcapuleo  pour  faire  des 
découvertes  au  nord-oueft  de  la  Californie  ; 
il  me  promettait  de  me  faire  obtenir  un  bre- 
vet du  Roi  d’Eipagne  avec  deux  mille  piaftres 
d’appointements  & mille  une  fois  payées  pour 
mon  porte-manteau  ; il  fè  faiioit  fort  de  tout 
cela  5 8c  me  propoioit  de  me  préfenter  incef* 
famment  au  Vice-Roi  à Mexico  , où  il  devoit 
fê  rendre  ; amii  je  ne  pouvois  manquer  d’ap- 
partenir à un  Monarque  à titre  de  botanifte  : 
je  ne  me  laiflai  point  éblouir  par  tant  d’avan- 
tages > celui  de  fervir  ma  Patrie  , l’efpoir  de 
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tui  être  utile  ''me  prémunifloit  contre  les 
offres  féduifimtes  de  D.  Ulloa.  Je  le  remerciai 
cependant  fans  affe&ation  & dans  dédain  ; il 
me  prelïa  , mais  je  lui  répondis  que  n ayant 
éprouvé  ni  tort,  ni  injuitice  dans  ma  Patrie  5 
je  ne  me  croyois  pas  en  droit  de  la  quitter  - 
& qu’étant  né  lu  jet  du  Roi  de  France,  je  ne 
pouvois  , finis  lapermiffion  du  moins,  vendre 
mes  fervices  à un  autre  Prince  ; j’ajoutai 
que  d’ailleurs  je  n’avois  fait  aucune  clilpoli- 
tion  relative  à une  femblable  entreprife  , & 
que  je  ne  pouvois  me  réioudre  à jetter  une 
famille  entière  & un  pere  dont  j’étois  ten- 
drement aimé  dans  le  chagrin  de  ne  lavoir 
ce  que  j’étois  devenu  , ou  ce  que  je  devien- 
drons ; enfin  voyant  qu’il  inhftoit  avec  plus 
de  chaleur  encore  , je  cherchai  & je  parvins 
à détourner  la  converlation  fur  d’autres 
objets. 

Elle  tomba  fur  l’herbe  du  Paraguai  , je 
ne  pus  rien  comprendre  à la  defcription 
qu’on  m’en  donna , lmon  que  c’étoit  la  feuille 
d’un  arbre.  Je  demandai  malignement  au  Gé- 
néral, li  vul’excelïive  conlommation  de  cette 
herbe  il  n’y  avoit  pas  d’impôt  fur  fa  vente  ; 
il  me  répondit  en  riant  , que  cela  venoit , 
& voulant  toujours  remettre  la  Cochenille 
fur  le  tapis , il  ajouta  que  la  vente  de  la 
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Cochenille  au  Mexique  alloit  être  affermée  % 
ce  feul  mot  me  fit  treffàilhr  , mais  j’étois 
déformais  fur  mes  gardes. 

Je  ne  fais  fi  le  Général  me  gardoit  quel-* 
que  rancune  , mais  quelques  jours  après  il 
afirefta  de  parler  de  la  botanique  , avec  le 
plus  grand  mépris  ; il  ne  concevoit  pas  com- 
ment on  pouvoit  faire  des  collections  de 
plantes  , & s’il  avoit  eu  le  plus  bel  herbier 
de  rumvers , il  n'auroit  pas  fait  difficulté 
de  le  jetter  au  feu.  Surpris  d’une  fi  brufque 
incartade  , je  le  regardai  attentivement  & je 
lui  répondis  avec  feu  : que  quant  à moi 
j’avois  le  malheur  de  n’entendre  rien  aux 
mathématiques  , à l’aftronomie  , à la  marine  , 
mais  que  s’il  me  tomboit  entre  les  mains  un 
livre  qui  traitât  de  quelqu’une  de  ces  fcien- 
ces  , loin  de  le  jetter  au  feu,  je  le  con- 
lerverois  précieufement  pour  mes  enfans , ou 
pour  quelqu’autre  qui  fauroit  mieux  l’appré- 
cier que  moi  ; je  ne  vis  point  que  Doni 
Ulloa  fut  offenfé  de  la  fermeté  de  cette 
réponfe  , & j’ai  remarqué  en  général  que 
î’Efpagnol  , quoique  naturellement  fier  & 
orgueilleux  , méprife  ceux  qui  n’ont  pas  le 
courage  de  p enfer  ? ou  de  s’exprimer  avec 
la  hardieffe  ou  la  fermeté  convenables.  Je  dûs 
cependant  tirer  de  cette  aventure  une  con-r 


'A  G U A X A C Al  27 

fëquence  allez  affligeante  , c’eft  que  le  Gé- 
néral , quoique  d’ailleurs  je  n’eufie  encore 
eu  qu’à  in’en  louer  , n’avoit  pour  moi  , 
ni  toute  l’eftime,  ni  toute  la  confiance  que  je 
pouvois  délirer  de  lui  inlpirer  , & que  je  11e 
devois  moi-même  compter  iur  lui,  qu’avec 
beaucoup  de  réferve. 

J’étois  encore  moins  rafluré  , lorfque  je 
me  rappellois  le  propos  d’un  Capitaine  de 
haut-bord  , qui  , dînant  un  jour  chez  le 
général,  avoua  naturellement,  qu’étant  lieu- 
tenant de  vailïèau  , il  avoit  été  donné  avec 
un  autre  de  fies  camarades  pour  compagnon 
de  voyage  à l’abbé  Chappe , dans  fa  route 
de  Vera-Crux  à Mexico  , en  apparence  pour 
lui  faire  honneur,  mais  dans  la  vérité  pour 
Fobferver , & l’empêcher  de  vifiter  les  ou- 
vrages de  la  forterefiè  de  Pirotté,  près  de 
Xallappa , à laquelle  on  travailloit  : je  con- 
cluois  delà  , qu’à  plus  forte  raiion  , moi 
qui  étois  venu  fans  pafle-port  de  la  Cour, 
j’avois  auffi  mes  e {pions  ; ce  ne  pouvoit  être 
que  mes  ingénieurs  , je  ne  les  voyois  pas 
fins  inquiétude  oblerver  tout  , & fureter 

par  tout  dans  ma  chambre  : cependant  lorf- 
que je  réfléchiflois  que  je  n’avois  confié  mon 
defiein  à perlonne , qu’aucun  de  mes  papiers 
ne  pouvoit  me  trahir,  je  me  raffiirois  un 
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peu  ; je  pafiôismême  des  moments  allez  agréa- 
bles avec  mes  elpions , je  les  voyois  iouvent  , 
& leur  témoignois  toujours  beaucoup  d’at- 
tachement & de  confiance. 

Ils  me  parlèrent  beaucoup  de  l’abbé  Chap- 
pe-de -Haute -Roche  ; ils  avoient  fait  des  ob~ 
iervations  fimultanées  & correfpondantes 
dans  la  Sonore  , pendant  l’expédition  que 
l’on  y fit  contre  les  fauvages  , tandis  qu’il 
obier  voit  en  Californie  le  paflage  de  Venus 
fur  le  difque  du  fbleiî. 

La  venue  des  lavants  dans  ce  triite  pays 
eft  fi  remarquable  , elle  y caulè  tant  d’ad- 
miration  , qu’elle  fe  conferve  dans  la  mé- 
moire par  tradition  , & y fait  époque  com- 
me l’apparition  des  corps  céleftes  qu’ils  y 
Viennent  obfèrver.  Un  Marquis  Péruvien  y 
que  je  rencontrai  à la  Havanne  , ne  juroit 
que  par  M.  de  la  Condamine  ; il  étoit  dans 
la  vérité  généralement  aimé  & regretté  des 
Péruviens  ; mais  D.  Ulloa  n’attribuoit  pas 
cela  à des  mérites  qui  pufïènt  lui  faire  beau- 
coup d’honneur , il  me  dit  que  c’étoit  un 
Jocofo , un  homme  à bons  mots  , qui  flat- 
toit  les  Péruviens  jufqu’à  l’adulation  , pour 
capter  leur  amitié  & s’attirer  de  la  conii- 
dération  , qu’au  fond  c’étoit  un  elprit  fou, 
plein  de  toutes  fortes  de  prétentions  & fa^ 
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crifiant  'tout  au  défir  de  la  gloire  ; il  m’a- 
jouta qu’il  avoit  eu  la  petitefîe  de  fe  faire 
donner  par  M.  de  Jufîieu  les  régies  d une 
defcription  botanique  , à l’aide  de  laquelle 
il  avoit  décrit  le  Quina  , & privé  M.  de 
Julîïeu  de  l’honneur  de  cette  découverte* 
qui  étoit  de  fon  diftrift. 

Je  faillis  cette  occafion  de  m’aïïurer  de  îa 
vérité  du  récit  que  'fait  M.  de  la  Condamine 
du  meurtre  de  Segniergues , fur  lequel  j’avois 
toujours  eu  quelque  doute  ,je  que ftionnai beau- 
coup D.  Ulloa  fur  ce  fait  ; voici  ce  qu’il  me  dit: 
Segniergues  s’amouracha  d’une  bourgeons 
avec  laquelle  l’Alcade  du  lieu  avoit  unepro- 
mefle  de  mariage  , il  fut  aimé  & beaucoup  ; 
mais  tant  d’amour  ayant  épuifé  fa  paflion , iî 
crut  ne  pouvoir  mieux  témoigner  fa  recon- 
noifïànce  à fà  maîtrefle  , qu’en  cherchant  à 
renouer  Ion  mariage  avec  l’Alcade  ; les  Es- 
pagnols font  au  moins  aufïi  délicats  fur  ce 
point  , que  les  François  ; l’Alcade  ne  vou- 
lut plus  en  entendre  parler  , Segniergues 
voulut  y employer  la  violence  indc  irœm 
Four  fon  malheur , Segniergues  vint  à un 
combat  de  taureaux , dans  la  loge  ou  etoit 
fa  maîtrefle  , au  moment  où  le  fpeftacle 
alloit  commencer , & où  l’Alcade  donnoit 
des  ordres  pour  faire  fbrtir  de  l’arêne  tous* 
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les  mafques.  Le  pere  de  la  maîtrefie  de  Se«* 
gniergues  s’étant  obftmé  à relier,  reçut  quel- 
ques bourades  , il  cria  ; fa  fille  de  la  loge 
ou  elle  étoit  , ayant  diftmgué  fà  voix  , c’eft 
mon  pere  qu’on  maltraite , s’écria-t’elle  en 
fe  tordant  les  mains  , & avec  tous  les  li- 
gnes de  la  défolation  ...  à ces  mots , Se- 
gniergues  , en  vrai  D.  Quichotte  , s’élança 
l’épée  à la  main  dans  la  recoulfè  , il  veut  fè 
faire  jour  , il  poufle  d’eftoc  & de  taille  , le 
nombre  des  Algualils  augmente  , le  peuple 
s’attroupe  , le  trouble  s’accroît,  & dans  ce 
tumulte , quoique  l’Alcade  ne  donnât  d’au- 
tres ordres  que  d’arrêter  Segniergues  , il  fut 
afiommé.  Il  n’y  a dans  cette  aventure  rien 
que  de  vraifemblable  & de  fondé  fur  la  pé- 
tulence  de  nos  François  , & fiir  la  jaftance 
d’un  chirurgien , qui  , ébloui  par  les  plus 
heureux  débuts,  & les  plus  brillans  fuccès, 
s’imaginoit  être  en  droit  de  donner  le  tort 
aux  Péruviens  , jufques  dans  leurs  propres 
foyers.  D.  Ulloa  m’alïura  qu’au  refte  il  n’y 
avoit  que  M.  de  la  Condamine  qui  fut  ca- 
pable de  fuivre  le  procès  qui  fiirvint  à cette 
occafion.  Il  me  raconta  aufli  l’aventure  de  la 
mauvaife  nuit  pafiée  fiir  le  Pichinca , par 
M.  de  la  Condamine , qui  par  gloriole  s’étoit 
féparé  de  la  bande,  & enfin  égaré,  & com- 
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foe  il  îe  railla  le  matin  , quand  il  arriva  au 
rendez-vous  , tranii  , mouillé , morfondu  , 
& mourant  de  faim  , en  lui  difant  ? eh  ! bien 
M.  de  la  Condamine  , voilà  une  belle  & 
ample  matière  pour  votre  journal. 

Une  autre  fois  la  converfation  tomba  fur 
la  duchefle  de  Pompadour  , qu’il  avoit  con- 
nue en  France  ; à la  maniéré  affèftueufe 
dont  il  m’en  parla  , j’imaginai  qu’il  devoit 
à fbn  crédit  les  grâces  qu’il  avoit  obtenues 
en  Efpagne. 

Mais  ce  qui  m’interrefïa  davantage  , ce 
fut  ce  qu’il  me  dit  touchant  l’affaire  de  la 
Nouvelle  Orléans  ; quoiqu’il  put  me  paroi- 
tre  intérefle  à me  raconter  les  fûts  d’une 
maniéré  toute  différente  de  celle  dont  quel- 
ques enthoufiaftes  en  ont  parlé  , la  naïveté 
avec  laquelle  il  me  rapporta  les  indignes  > 
traitements  qu’il  eut  à efïùyer  > le  peu  d’in- 
térêt & de  vivacité  qu’il  mit  dans  les  récits 
me  perfuaderent  que  la  révolution  ne  fit  , 
comme  il  me  l’afluroit , que  le  fruit  de  l’in- 
conduite &L  de  l’imprudence  ? & qu’elle 
fut  foufflée  & attifée'  par  la  cupidité  des 
principaux  adminiftrateurs  de  cette  Colonie. 
La  vengeance  que  les  Efpagnols  en  tirèrent 
ne  fut  pas  accordée  feulement  aux  plaintes 
de  D.  Ulloa  ? elle  ne  fut  que  la  punition  de 
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ce  qu'on  regardoit  comme  le  crime  de  ré- 
bellion , & qu’un  autre  peuple ’auroit  peut- 
être  étendue  fur  un  plus  grand  nombre  de 
coupables.  Le  Général  convenait  que  1 
peuple  avoit  eu  un  jufte  chagrin  de  fe  voir 
aliéné  par  Louis  XV  ? mais  il  demandoit  h 
lui , Gouverneur , étoit  la  caule  de  ce  cha- 
grin , ce  qu’il  y pouvoit  , 8g  qu’y  pouvait 
le  Roi  d’Efpagne  lui  -même  7 allez  peu  fatis- 
fait  d’être  obligé  de  fe  contenter  d’un  il  fai- 
ble dédommagement  ; ce  n’étoit  , ajoutait- 
il , que  le  malheur  des  circonftances  qu’il 
falloit  acculer  , on  devoit  fe  foumettre  à la 
loi  de  la  néceffité  , & fur-tout  à celle  d’un 
Roi  puiflant  , qui  après  tout  ne  la  leur  a ja- 
mais rendue  ni  dure  , ni  amere.  J’ai  entendu 
beaucoup  crier  contre  D.  Ulloa  7 cependant 
tous  les  frijets  de  mécontentement  le  ré- 
duilbient  à l’acculer  d’une  familiarité  balle 
dans  la  conduite  ? & d’une  vile  mefquine- 
rie  dans  Ion  domeftique  ; mais  on  n’a  jamais 
pu  le  taxer  juftement  d’aucune  injuftice  , ni 
d’aucune  cruauté  , il  fut  réellement  le  loli- 
veau  de  la  fable  , ion  extrême  patience  le  fit 
mjprifer  & challèr  ; Orelly  vint  5 qui  fut 
la  Cigogne. 

Quelque  plailir  que  je  prifïe  à ces  récits 
du  Général  > je  ne  perdois  pas  de  vue  mon 
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objet;  je  voyois  fouvent  D.  Athenas,  gç 
D.  Lobo  , deux  Négocians  Elpagnols  , & 
je  ne  les  voyois  auffi  aflidûment  que  parce 
que  j’étois  plus  dans  le  cas  d’y  entendre 
parler  de  choies  relatives  à mes  defleins. 

Un  jour  que  j’étois  chez  le  premier,  avec 
mon  Ingénieur  Français,  je  le  vis  examiner 
des  paquets  de  vanille  ; je  demandai , fans 
affectation , d’où  on  l’a  tiroit  : on  me 
répondit  qu’elle  venoit  de  Guadalajara  , à 
foixante  lieues  delà  , ou  de  Guaxaca , qui 
en  étoit  à cent , & que  c’étoient  les  Indiens 
qui  l’y  cultivoient  : ils  parlèrent  enfùite  de  la 
cochenille  : ce  n’étoit  pas  moi,  comme  l’ors 
penfe  bien , qui  avois  amené  ce  fùjet  de 
converfation  , mais  j’en  profitai  ; j’appris  que 
la  cochenille  que  l’on  tiroit  de  Guaxaca  9 
étoit  plus  belle  que  celle  de  Tlafcala  , ou  de 
Guadalajara , cela  me  décida  tout  de  fuite 
à me  rendre  préférablement  à Guaxaca  ; j’en 
avois  deux  autres  raifbns  également  décile 
ves  : la  première  , que  dans  un  pays  de 
pleine  culture  , je  nfinftruirois  beaucoup 
mieux  qu’ailleurs  de  tout  ce  qui  concernoit 
la  cochenille  ; la  fécondé  , parce  que  cette 
route  n’étant  pas  fi  fréquentée  que  celle  de 
Mexico  , qui  étoit  celle  de  Tlafcala  & de 
Guadalajara  > il  me  feroit  plus  facile  de  m’ÿ 
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dérober  aux  voleurs  & aux  curieux.  îî  eff 
certain,  en  effet,  que  réfolu  comme  j’étois 
de  faire  le  voyage  , quand  même  je  n’aurois 
pas  obtenu  de  paffeport,  & en  dépit  de  tous 
les  Vices-Rois  du  monde,  j’avois  bien  moins 
à craindre  d’être  découvert  dans  la  route  de 
Guaxaca  , ou  l’on  ne  me  (oupçonneroit  pas* 
que  dans  celle  de  Mexico , la  feule  ville 
digne  d’être  vue  ; la  feule  pour  laquelle 
feuffè  demandé  un  paffeport  , ou  l’on  me 
feroit  chercher  fur  le  moindre  indice  de 
départ. 

* Ainfi  bien  refolu  , fi  j’obtenois  un  paffe- 
port pour  Mexico  de  n’en  faire  ufage  que 
pour  Guaxaca  , dont  j’avois  appris  allez 
adroitement  la  route  dun  Français  qui  avoit 
fervi  l’ancien  Vice-Roi,  j’attendois  avec  im- 
patience une  réponfe  aux  trois  mémoires  que 
j’avois  adrefîes  fucceffivement  au  Vice -Roi 
du  Mexique  , pour  obtenir  ce  paffeport  h 
déliré  ( 1 ) , &.  n’allois  plus  gueres  chez  D, 
Ulloa  que  pour  en  favoir  de  nouvelles. 

Enfin  le  mercredi  trente  Mai , il  m’an- 


(r)  Les  Efpagnols  eux-mêmes  de  quelque  partie  du 
'monde  qu’ils  arrivent  à Vera-Crux  , ne  peuvent  en  fortir 
pour  entrer  au  Mexique  , fans  un  paffeport  du  Vice^ 
■Koi. 
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lîOftça  très-froidement  avant  le  dîner  qu’il 
avoit  reçu  la  réponfe  de  D.  Bukarelly  (i)  , 
& qu’il  lui  marquoit  nettement  ne  pouvoir 
m’accorder  de  paÏÏeport  , vu  ma  qualité 
d’étranger  qui  m’interdifoit  l’entrée  du  fa- 
meux Reino  , à moins  que  je  n’eufïe  des 
ordres  particuliers  de  la  Cour  d’Elpagne.  Je 
reçus  ce  coup  avec  une  lenhbilité  bien  moin- 
dre en  apparence  , que  celle  que  j’éprouvois 
intérieurement  , & je  dînai  véritablement 
fort  mal , quoique  je  mangeafïè  beaucoup 
fans  m’en  apercevoir  : le  Général  ne  manquar 
pas  de  me  demander  ce  que  j alla  1S  faire  ; je 
feignis  d’être  tout  confolé  & réfolu  à de- 
mander ces  pafleports  en  France  & à les 
attendre  à vera-Crux,  ou  à les  aller  chercher 
moi-même  h l’on  me  congédioit  j mais  j’avois 
déjà  pris  mon  parti  dans  la  fuppofition  de  ce 
qui  m’arrivoit.  Comme  Dom  Ulloa  étoit 
brouillé  avec  le  Gouverneur  , je  pcnlai  allez 
juftement  que  celui-ci  n’auroit  point  con- 
noifïance  du  refus  du  Vice -Roi  ? & je  me 
décidai  à lui  demander  un  pafleport  particu- 


(i)  Quelque  déplaifant  qu’ait  toujours  été  pour  moi 
le  nom  de  ce  Seigneur  , je  le  donne  ici  pour  de  bornes 
ïaifons  qu’on  p v rra  fentir:  on  l’appelloît  ExcellentiJJlmis 
Senor  Beato  Fr  aile  D.  Antonio  Bul^arelli  y urfra  tenient& 
General  de  Lor  Reinor  de  Nusba  Efpaniana, 
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lier  pour  Oriffava  qui  éfoit  dans  fbn  dis* 
tridt  , & à environ  quarante  lieues  de  Vera- 
Crux.  A l’aide  de  ce  paflèport  , auquel  je  me 
propofois  de  donner  une  petite  extenlion  de 
loixante  lieues  , j’elperois  me  gliffèr  jufqu’à 
Guaxaca  ; mais  mon  ame  s’avouoit  à peine 
ce  vœu  fecret  ; à combien  plus  forte  rai  ion 
le  difïîmulois-je  à tout  autre. 

Je  vais  donc  trouver  M.  de  Ferfen  , SC 
lui  taifant  le  refus  que  je  venois  d’efïuyer* 
je  lui  peins  l’impatience  que  j’avois  d’aller 
au  Mexique  , mais  en  même-temps  le  dégoût 
de  tant  de  lenteurs,  & je  lui  avoue  que  je 
me  croirois  fort  heureux  fi  j’obtenois  feule- 
ment la  permilfion  d’aller  herbonler  fur  le 
volcan  d’Oriffava  : il  m’interompt  & s’offre 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  à l’aller  fol~ 
îi citer  lui-même  du  Gouverneur  ; je  faute  à 
ion  cou  , je  l’embraffe  avec  affèêlion  & lui 
fais  porter  le  loir  , pour  lui  exprimer  ma 
gratitude  , quelques  livres  qu’il  m’avoit  paru 
délirer. 

Je  le  revis  le  lendemain  , il  avoit  dîné 
chez  le  Gouverneur  , & avoit  obtenu  le 
paflèport.  Le  famedi  il  me  l’apporta  bien 
conditionné  ; je  lui  cachai  la  plus  grande 
partie  de  mes  tranfports  de  peur  qu’il  re- 
connut toute  l’importance  que  j’attachois  à 
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ce  papier  £c  qu’il  n’en  recherchât  les  motifs. 

Le  lendemain  dimanche  fè  pafïa  en  prépa- 
ratifs, & je  dînai  chez  le  Général  pour  qu’il 
ne  fbupçonnât  rien  de  mes  projets. 

Le  lundi  je  devois  louer  des  chevaux  & 
partir  le  lendemain  mardi.  Ce  jour  même  , 
ce  fatal  lundi,  je  me  leve  avec  une  joie  traî- 
trefïe  & une  gaieté  que  je  ne  m’étois  jamais 
fèntie  ; je  vais  chez  M.  de  Ferfen  chercher 
des  lettres  de  recommandation  pour  Oriiïàva  ; 
j’y  dejeune  & je  rentre  chez  moi  où  je 
m’occupe  à faire  mes  préparatifs. 

Tout-à-coup  je  vois  entrer  dans  ma 
chambre  un  homme  en  habit  bleu  , la  co- 
carde rouge  ; il  étoit  tout  eflouflé  & avoit 
l’air  furieux" , égaré  , fon  regard  étoit  fbmbre 
& finiftre  ; dès  qu’il  peut  parler,  il  s’annonce 
pour  le  Secrétaire  du  Gouverneur , & m’or- 
donne en  Caftillan  , de  par  le  Roi  , de  lui 
remettre  le  pafleport  que  le  Gouverneur  avoit 
confié  à M.  de  Ferfen.  Ces  mots  , que  je  ne 
compris  que  trop  , furent  pour  moi  un  coup 
de  foudre  dont  je  fus  terraffé  ! Je  rougis,  je 
pâlis  , & je  crus  devoir  , pour  avoir  le  temps 
de  me  remettre  , feindre  de  ne  rien  entendre 
à ce  qu’il  me  difoit  , mais  il  me  répéta  tant 
de  fois  & li  diftinédement l p apeL que  cl  fc no  r 
gobernador  intreguo  al  JaiorD.  Francifco 
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de  Ferfen  y qu’il  ne  me  parut  plus  qu’iî  y eût 
moyen  de  faire  la  lourde  oreille  : alors  chan- 
geant tout-à-coup  de  vifage  & affeftant  un  air 
gai  & gracieux , comme  h je  commençois  à le 
comprendre  , je  lui  dis  que  je  fuis  incapable 
d’abufer  des  grâces  du  Seigneur-Gouverneur, 
& je  lui  remets  le  papel  fi  défiré , en  le 
priant  de  lui  préfenter  mes  relpecïs  & mes 
remercîmens. 

Je  voulus  engager  le  Secrétaire  à fè  repo~ 
fer  , mais  il  s'en  excufa , en  m’afïurant  qu’il 
avoit  ordre  de  ne  s’arrêter  nulle  part  jufqu’à 
ce  qu’il  eût  rapporté  mon  pafîèport , & dé- 
fenle  de  reparoître  devant  fon  Maître  fans  le 
repréfenter. 

Je  compris  à ces  mots  qu’il  y avoit  quel- 
que violent  orage  allumé  fur  ma  tête , mais 
diffimulant  toujours , je  lui  demandai  avec 
l’air  de  la  plus  grande  indifférence  , quels 
pouvoient  être  les  motifs  d'un  changement 
li  liibit  dans  les  lèntimens  du  Gouverneur, 
ïl  me  répondit  que  la  poite  de  ce  jour  avoit 
apporté  des  ordres  du  Vice-Roi  qui  me  con- 
Cernoient , & en  conlequence  il  me  fignifîa 
Verbalement  défenfe  , de  par  le  Roi  & le 
Gouverneur  , de  fortir  de  la  banlieue  de 
Vera-Crux. 

Je  courus  chez  M.  de  Ferlen  ? je  re 
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tnar chois  pas  , je  volois  , je  ne  voyois  rien, 
je  n’entendois  rien  , je  ne  pus  lui  raconter 
qu'à  la  hâte  & par  des  mots  entrecoupés  ma 
fimefte  aventure  , & je  le  conjurai  tout  de 
fuite  de  me  mener  chez  le  Gouverneur  pour 
tirer  cette  affaire  au  clair  : nous  nous  y ren- 
dîmes : celui-ci  très-content  d’avoir  ratrapé 
fon  papel  & qui  n’y  voyoit  pas  plus  loin  , 
me  reçut  fort  honnêtement , mais  il  me  réi- 
téra l’ordre  que  fon  Secrétaire  m’avoit  intimé 
de  ne  point  fortir  de  la  banlieue  , forcé , 
me  dit-il , par  des  ordres  fupérieurs  : M.  de 
Ferfen  le  plaifanta  en  lui  difant  que  h j’en 
avois  cru  fes  confeils  , il  auroit  trouvé  les 
o île  aux  dénichés  ÿ puis  il  lui  demanda  plus 
ferieufèment , quelles  pouvoient  être  les  rai- 
lons  d’une  défenfè  li  iévère  : fur  cela  D. 
Palacio  nous  montra  la  lettre  du  Vice-Roi 
motivée  fur  un  délibéré  de  l’audience  royale 
du  Mexique  , d’après  les  concluhons  du 
Procureur-Général  ? qui  s’appuyoit  entr’au- 
tres  chofes  fur  la  crainte  de  découvrir  à l’étran- 
ger les  riches  cultures  du  pays.  Ici  le  cœur  me 
battit  fi  violemment  que  je  n’entendis  plus 
rien  , linon  l’ordre  contraire  exprimé  en  ces 
termes  : pero  de  Negreffac  in  fu  devra 
fur  lequel  le  Gouverneur , qui  lifbit  le  tout 
fort  pefamment , s’appefantit  encore  davan- 
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tage  , en  le  relifant  jufqu’à  trois  fois , & me  té 
montrant  écrit  fur  la  lettre  : enfin  il  lui  étoit 
enjoint  avec  rigueur  d’être  préfent  à mon 
embarquement , d’en  drefler  procès-verbal  , 
gc  d’en  certifier  le  Vice-Roi  \ il  m’ajouta 
donc  de  vive  voix  l’ordre  de  lui  donner  moi- 
même  avis  de  mon  départ , & du  Navire  fur 
lequel  je  rn’ernb arquerais  ; je  le  lui  promis  » 
après  quoi  il  me  congédia , en  me  faifant 
mille  excufes  & mille  amitiés  : il  alla  jufqu’à 
me  nommer hijomio  , mon  fils,  mais  je  ne. 
fus  pas  fa  dupe. 

Sorti  de  chez  lui , je  quittai  brufquement 
M.  de  Ferfen  dans  la  rue  , & remontai  chez 
moi  la  mort  dans  le  cœur  : je  me  promenois, 
je  m’afîeyois  , je  me  balançois  violemment 
dans  mon  hamac  , au  point  de  me  frapper  la 
tête  contre  les  lambris  de  ma  chambre  ; au- 
cune lueur  de  confolation  ne  pouvoit  péné- 
trer dans  mon  cœur  ; je  me  difois  en  vain  à 
voix  haute , pour  tâcher  de  m’entendre  & de 
me  diftraire  : c aime-toi  infènfé  , pauvre  in- 
fènfé  , ayez  pitié  de  toi,  tu  es  encore  à Vera- 
Crux  , voilà  bien  du  chemin  de  fait  ! t'y 
voila  encore. ....  Oui , mais  reprenoit  ma 
douleur , tu  en  es  chafïé  , tu  en  vas  partir , 
& tu  en  partiras  fans  rien  emporter  ! Ton 
projet  de  quatre  ans  entiers  efl:  échoué  dans 


A G U A X À C A*  4Ï 

le  port  même  ; quatre  ans  font  perdus  pour 
l’état  que  ton'  goût  avoit  choifi,  pour  l’ef- 
poir  de  fortune  que  ton  imagination  avoit 
emb  rafle  , les  fecours  de  ta  famille  , les 
bienfaits  du  Roi  font  vainement  & follement 
diflîpés  ; tu  foccombes  dans  une  affaire  en- 
treprifo  contre  l’avis  de  ton  pere  , de  tes 
amis  , de  tout  le  monde  ; depuis  quatre  ans 
elle  ne  t’a  fait  rencontrer  fous  tes  pas  que 
des  alarmes  , des  chagrins  , des  mortifica- 
tions , des  travaux,  des  dangers  de  tout  genre  : 
oh  ! quel  fruit  tu  en  retires  ! tu  t’es  engagé 
témérairement  vis-à-vis  du  Miniltre  ; quel 
compte  pourras- tu  lui  rendre  ? Tu  t’es  ridi- 
culement vanté  à tes  amis  ; que  pourras-tu 
leur  dire  ? . . . . La  honte  , l’humiliation  , le 
ridicule  & le  mépris  vont  pleuvoir  for  toi  de 
toutes  parts  , & pour  comble  de  défolpoir 
la  choie  reftera  à faire  , & les  Eipagnols 
conformeront  exclufivement  la  cochenille  ! 
& tu  ne  meurs  pas  de  douleur  ?...  Quoi  ! 
l’on  ne  peut  donc  pas  mourir  de  douleur  ? 

Je  paffai  toute  la  matinée  dans  ces  affli- 
geantes réflexions  , & dans  les  plus  vives  agi- 
tations , avalant  plus  de  trois  pintes  de  limo- 
nade , mais  ne  pouvant  manger  ; le  moindre 
aliment  m’auroit  étouffe. 

Enfin  y fatigué  7 excédé  du  poids  de  tant 
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de  peines  ? mon  âme  fît  un  dernier  effort  pouif 
s’en  décharger  j à force  de  répéter  tu  es  encore 
a V era-Crux  , le  point  fondamental  d’un 
projet  délelperé  le  prélenta  à ma  vue  égarée j 
je  calculai  que  ne  m’ayant  point  été  fixé  de 
jour  pour  mon  départ , & n’y  ayant  point 
de  Navire  prêt  à appareiller  de  plus  de  trois 
femaines  , je  pouvois  achever  en  quinze  jours 
un  voyage  à la  dérobée  ; il  faut , me  dis-je  9 
pénétrer  dans  le  royaume  fans  pafleport  , il 
faut  ablolument  emporter  ce  que  je  luis  venu 
chercher  : enflammé  par  cette  idée , la  crainte 
de  ne  pouvoir  la  réalifer  me  glaçoit  d’une 
lueur  froide  Gelano  Levene  Bollon  le Jpintiy 
mais  ce  trait  de  lumière  étoit  venu  m’éclairer 
& rendre  à mon  cœur  quelque  tranquillité  ; je 
ne  longeai  plus  qu’à  dégrollir  mon  projet , à 
en  distribuer  les  détails  \ je  fortis  le  loir 
pour  prendre  l’air  ? & je  fus  à la  Neogene  ou 
je  régalai  mes  ingénieurs  ; ils  me  félicitèrent 
de  me  trouver  conlolé  de  l’aventure  du  ma- 
tin ; je  le  leur  laifiai  croire , & je  me 
retirai  chez  moi  , ou  , fans  louper  , je 
paflai  la  nuit  à revoir  mon  plan  , à retran- 
cher , ajouter  changer  , calculer  le  proba- 
ble & l’avenir  , enfin  je  m’endormis  , & 
trois  heures  de  lommeil  rafraîchirent  mon 
fang  y mirent  plus  de  netteté  dans  mes 
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idées  ; & à la  clarté  du  jour  je  vis  avec 
étonnement  qu’il  n’y  avoit  rien  à changer 
aux  dilpolitions  ipéculées  pendant  la  nuit  * 
parce  que  ma  polition  étoit  forcée  : rualum 
ejl  confïlium  quod  mutari  nequit , a dit 
Tacite.  Je  me  le  redis  auffi,  mais  vaine- 
ment ; je  n’entrevis  rien  de  mieux , & il 
falloir  s’y  réioudre  , ou  revenir  ians  fuccès5 
& ce  dernier  parti  me  fembloit  plus  affreux 
que  la  mort  : c’eft  ce  qui  juftifia  à ma  railbn 
la  témérité  de  mon  entreprife. 

Je  me  levai  le  mardi  un  peu  moins  fà- 
îisfait  que  la  veille  , mais  allez  cependant 
pour  envifager  de  fang-froid  le  inaXLmum 
des  dangers  que  je  pouvpis  courir  ; le  pis 
qui  pouvoit  m’arriver  , li  j’étois  arrêté  > 
c’étoit  de  me  voir  ramené  pieds  & mains 
liés  à Vera-Crux  , & enfermé  au  fort , ou 
fur  la  capitane  ? jufqu’à  mon  embarquement; 
& enfin  de  manquer  mon  objet , comme 
je  le  manquois  en  n’entreprenant  pas  le 
voyage. 

Tout  me  confirmoit  donc  dans  mes  der- 
nières rélolutions.  Ce  n’eft  pas  que  je  me 
diffimulafiè  tous  les  obftacles. 

Premièrement  il  falloit  un  miracle , pour 
que  dans  une  li  longue  route  , lur  laquelle 
étoit  répandue  une  foule  de  lanciers  > def* 
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tinés  à arrêter  les  déferteurs  & les  étratt2 
gers  , il  ne  s’en  trouvât  pas  un  qui  me  de- 
mandât mon  pafïèport. 

Secondement , je  n’étois  pas  vêtu  en  Cas- 
tillan , & ni  le  temps  , ni  ma  bourfo  , ne 
me  permettoient  d’obvier  à cet  inconvé- 
nient, qui  me  défignoit  comme  un  étran- 
ger , & m’expofoit  à être  envifagé  de  plus 
près  qu’un  autre. 

Troiliemement  , & cet  inconvénient  ren- 
tre dans  le  précédent  , je  ne  parlois  pas  bien 
la  langue  Caftillane. 

Quatrièmement  , j’ignorois  abfolument 
la  route  , & ce  n’étoit  qu’avec  toutes  for- 
tes de  ménagemens  que  j’avois  pu  Savoir  par 
quelle  porte  je  devois  fortir. 

Enfin , il  falloit  partir  à pied  , dans  un 
climat , dans  une  faifon  & des  fables  dé- 
vorants , fans  linge , fans  provilion , fans 
habits  de  rechange  , fans  livres , fans  inftru- 
mens  pour  voyager  avec  fruit , & recueil- 
lir des  morceaux  d’hiftoire  naturelle. 

Voici  comme  j’efpérois  de  parer  à ces  m- 
convémens  ; je  voyagerai  à pied  , me  dis-je 
à moi-même  , en  qualité  de  médecin  bota- 
nifte  établi  à Vera-Crux  , & qui  cherche 
des  herbes  pour  compofer  des  remèdes  ; j’au- 
rai l’air  de  me  promener  , plutôt  que  de 
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Voyager  , je  n’irai  loger  que  chez  les  plus 
pauvres  Indiens , dans  les  endroits  écartés 
des  routes , comme  li  je  m’étois  égaré  ; je 
tournerai  toutes  les  villes  y hameaux  & vil- 
lages hors  defquels  je  pourrai  paffèr , ou  je 
n’y  paffèrai  que  de  nuit;  je  ferai  Catalan  de 
nation  9 frontières  de  France  ? ce  qui  expli- 
quera pourquoi  je  parle  bon  Français  , & 
mauvais  Caftillan  ; je  me  mettrai  toujours 
proprement  > & me  parerai  de  quelques  bi- 
joux ; j’aflfe  Serai  un  air  toujours  gracieux  ? 
& de  bonne  humeur  > je  payerai  toujours 
généreufement.  Avec  cela  il  y auroit  bien 
du  malheur  fi  l’on  me  prenoit  pour  un  étran- 
ger , ou  un  déferteur. 

Enfin  après  avoir  fait  quelques  petites 
proviiions  pour  les  befoms  les  plus  urgents , 
comme  un  grand  chapeau  , une  retefille , un 
rofaire  que  je  crus  indilpenfable  , &c. , & 
m’étant  précautionné  de  trois  cents  gourdes 
ou  environ  en  quadruples;  j’arrêtai  définiti- 
vement mon  départ  pour  la  nuit  du  vendredi 
fuivant. 

En  attendant  je  vis  mes  amis^Sc  mescon- 
noiflancesà  qui  j’annonçai  indifféremment  que 
j’allois  paffer  le  temps  qui  me  reftoit  chez 
Madame  de  Boutilloz  à Madelline. 

Le  vendredi  je  dînai  chez  le  Généra! , h 
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qui  je  racontai  la  petite  fiipercherie  que  j*a^ 
vois  faite  au  Gouverneur  , il  en  rit  beaucoup 
& m’affura  que  li  je  m’étois  hâté  de  partir 
avec  ion  pafièport , il  n’en  feroit  rien  arrivé. 

Je  pafïai  le  refte  du  jour  avec  les  Ingé- 
nieurs ? & je  me  retirai  à fept  heures  chez 
moi  pour  me  recueillir  quelques  momens  avec 
l’entreprife. 

Ce  fut  à neuf  heures,  après  avoir  bien  en- 
fermé tous  mes  effers  , que  je  fortis  comme 
un  homme  qui  va  faire  une  limple  promenade* 

J’arrive  bientôt  au  rempart , je  l’efçalade 
& me  voilà  hors  de  la  ville. 

Je  marchai  d’abord  à grands  pas  dans  les 
fables  à la  lueur  des  étoiles,  mais  un  grand 
vent  ayant  effacé  toutes  les  traces  du  che- 
min , & le  ciel  s’étant  couvert  de  nuages  5 
je  me  trouvai  bientôt  égaré  à plus  d’une  lieue 
de  la  ville  : j’allois  , je  revenois  fur  mes  pas„ 
î’écoutois  le  chant  des  coqs , je  calculois  la 
polition  des  feux  que  je  voyoïs , le  tout  en- 
vain  : quoique  j’euifè  parcouru  vingt  fois  ces 
environs  , la  nuit,  qui  colore  tous  les  objets 
de  la  même  ombre  , changeoit  à mes  yeux 
les  points  de" ralliement  que  ma  mémoire  pou- 
voit  me  fuggérer;  je  grimpai  d’énormes  but- 
tes de  fable  , les  unes  folides  , les  autres 
mouvantes  jufqu’à  épuifement;  enfin  l’iuquié** 
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tude  & la  fatigue  me  décidèrent  à rentrer 
à la  ville  j l’embarras  étoit  de  la  retrou- 
ver , car  je  n’en  voyois  plus  les  feux  ; j’en 
découvris  un  à trois  cents  toifes,  j’y  courus, 
c’étoit  la  cabane  d’un  Negre  libre  que  j’avois 
vu  dans  mon  voifinage  ; je  lui  dis  que  je 
m’étois  égaré  en  revenant  de  Madelline  , il  me 
remit  dans  le  bon  chemin,  &je  fus  bien  fîirpris 
de  me  trouver  à un  quart  de  lieue  au  fud  de 
la  ville , tandis  que  je  m’en  croyois  à l’oueft  ; 
j’efcaladai  de  rechef  le  rempart  & rentrai 
'chez  moi  , exceffivement  fatigué , & encore 
plus  affligé  de  ce  mauvais  début. 

Cependant  après  avoir  changé  de  linge  , 
je  me  jettai  fur  mon  hamac , ou  je  trouvai 
un  repos , & un  fommeil  auffi  doux  que 

nécefïaires  ; le  lendemain  à trois  heures  du 
matin  je  fortis  pour  la  fécondé  fois  de  chez; 
moi , j’efcaladai  encore  les  murs  de  la  ville  ^ 
cette  fois  je  penfai  me  rompre  le  cou  j & 
voilà  D.  Quichotte  en  campagne. 

Je  marchois  avec  précaution  pour  confèr- 
ver  le  chemin  ; mais  ce  jour  là  dirigeant 
trop  ma  courfè  au  nord , je  manquai  en- 
core la  grande  route  , & m’égarai  encore 
durant  une  heure  dans  les  fables  : cependant 
ayant  reconnu  l’étoile  de  l’épi  de  la  Vierge, 
Mars  & Saturne  , qui  étoient  déjà  au  cou- 
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chant,  je  courus  à l’oueft  jufqu’au  jour  : § 
quatre  heures  du  matin,  j’entendis  les  gens 
de  la  campagne  qui  alloient  au  marché  , je 
me  guidai  fur  leur  voix , & longeai  la  route 
à cent  pas  de  diftance , pour  n’en  être  pas 
vu.  Enfin  au  lever  de  l’aurore  le  chemin 
s’étant  trouvé  percer  une  forêt,  je  fus  obligé 
d’y  rentrer , mais  j’avois  la  précaution  de 
ralentir  ma  marche  , toutes  les  fois  que 
j’apercevois  quelques  Indiens  Negres , ou 
Efpagnols  , & je  la  redoublois  vivement 
lorfqu’ils  étoient  pafles.  A cinq  heures  à ma 
montre  je  me  trouvai  hors  de  la  forêt  , à 
deux  lieues  & demie  de  Vera-Crux  ; les 
chemins  fe  partageoient , nouvel  embarras  ; 
j’aperçus  un  muletier  qui  conduifoit  cent 
vingt  mulets  5 je  le  queftionnai  avec  pru- 
dence ; il  me  dit  venir  de  Guaxaca  , par  le 
chemin  de  Monte-Calabaca  , qu'il  me  mon- 
tra , en  me  difant  que  c’étoit  fa  journée  de 
la  veille  ; bon  , dis-je  en  moi-même  , j’irai 
coucher  à Monte-Calabaca  ; puis  m’étant 
éloigné  en  dandinant,  jufqu’à  ce  que  je  fufîè 
hors  de  fa  vue  , j’enfilai  la  route  avec  une 
telle  vîtefiè  , qu’à  onze  heures  j’avois  fait 
neuf  lieues  d’Allemagne. 

J’avois  pris  un  verre  d’eau-de-vie  & un 
bifcuit , dans  une  taverne  qui  borde  le  grand 

chemin  « 
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chemin  & la  forêt  : cela  m’avoif  fouteau 
julqu’à  neuf  heures  , la  foif  me  fiifïbquoit  ; 
je  marchois  dans  une  plaine  fa  vanne  , cou- 
pée de  diftance  en  diftance  par  des  bolquets  , 
de  mimofa  cornïgera , de  bombax,  de  Cei- 
ba , de  figuiers  J auv  âges  , fort  rares , la  terre 
étoit  nue,  parce  que  nous  étions  à la  fin  de 
l’hyver,  c’eft-à-dire  , des  chaleurs  sèches 
qui  brûlent  toutes  les  plantes , & que  les 
hattiers  avoient  confumé  par  les  flammes 
l'herbe  sèche  , pour  faire  place  à la  nou- 
velle : c’étoit  à la  vérité  un  Ipeftacle  allez 
agréable  pour  moi  , que  de  voir  déjà  de  la 
plaine  ou  j’étois  , les  montagnes  d’Alvorado 
au  luid  5 Onfïava  à floue  il , & les  Sierrar- 
Léonar  au  nord-oueft , formant  un  rempart 
naturel , qui  le  prolonge  flelpace  de  cent 
cinquante  lieues  , & que  j’eipérois  bientôt 
franchir  5 mais  je  mourois  de  chaud,  8c 
fléprouvois  une  fôif  dévorante  : je  rencon- 
trai deux  muletiers  , avec  deux  cents  cin- 
quante mulets  , je  les  conjurai  de  me  don- 
ner de  fl  eau  pour  de  flor } ils  me  répondi- 
rent qu’ils  ne  vendoient  point  d’eau  ; mais 
en  même  temps  flun  d’eux  détachoit  de  l’ar- 
çon de  la  lèlle  une  pleine  bouteille  , 8c  me 
la  prélènta,  je  bus  , même  fort  à mon  aile, 
& enluite  je  tirai  ma  bourfe , mais  eux 
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ayant  piqué  des  deux  , me  dirent  B a lifte  d 

con  dios  y Dieu  vous  conduife. 

Je  continuai  ma  courie;  à onze  heures 
ma  foif  fe  ralluma  plus  fort  que  jamais  , je 
crus  voir  une  chaumière  , mais  ce  n’étoit 
qu’un  de  ces  monumens  Mexicains  y dont 
je  trouvai  plufieurs  fur  ma  route  , élevé  en 
terre  > en  forme  de  pyramide  , de  trente-» 
cinq  à quarante  pieds  de  haut , fur  vingt  de 
b a le  , reffernblant  parfaitement  à nos  gla- 
cières y je  regardois  en  vain  de  tous  mes 
yeux  > je  ne  voyois  d’habitations  qu’à  plus 
de  fix  lieues  au  nord  : le  moyen  de  iortir 
de  ma  route  pour  aller  chercher  li  loin  des 
fecours.  Je  n’étois  point  fatigué  , le  chemin 
étoit  beau , mais  la  loif  me  tourmentoit  ; 
je  crus  avoir  fait  une  excellente  découverte  ? 
en  démêlant  dans  les  haziers  une  efpece  de 
concombre  Iphérique  ; cela  eft  infipide  , me 
diiois-je  y mais  cela  eft  aqueux  6c  rafraîchit 
faut  j j’y  courus , j’en  cueillis , je  mordis 
même  ....  L’effet  de  la  foudre  n’eft  pas 
plusfubit:  je  me  crus  empoifonné  ; je  trou- 
vai dans  ce  fruit  Ipongieux  6c  fec  , une  amer- 
tume chaude  6c  corrohve , qui  redoubla 
l’ardeur  de  ma  foif,  comme  du  fbuffre  6c 
du  bitume  enflammeroient  un  brafier.  Ah  ! 
ridicule  botanifte  y m’écriai-je  , tu  croyois 


A G U A X A C A.  5 f 

donc  toutes  les  coloquintes  petites  ? ceci 
t’apprendra  à mieux  étudier  les  efpèces.  La 
groiïeur  du  fruit,  fèmblable  à nos  melons 
de  france  , ronds , m’en  avoit  en  effet  im- 
pofé;  je  cherchai  donc  quelqu’autre  remède 
pour  me  délai térer  ; je  vis  des  fruits  d’un 
cafte  , nommé  tundS  par  les  Elpagnols  ; c’eff 
une-  elpece  de  raquete  de  Saint-Domingue  ; 
fes  fruits  font  rouges  *,  j’en  pris  deux  ou 
trois  , je  les  pelai,'  & les  dévorai  ; ils  adou- 
cirent beaucoup  l’ardeur  que  j’éprouvois  ; je 
me  jettai  avidement  fîar  d’autres  , & j’en 
mangeai  iuccelïivement  une  trentaine  3 mais 
ne  les  ayant  fans  doute  pas  pelé  bien  exacte- 
ment , leurs  foies  brûlantes  me  firent  en 
un  inftant  enfler  horriblement  la  langue  & 
les  levres  , & je  me  vis  fur  le  point  d’é- 
touffer. Je  continuois  cependant  ma  route , 
& je  ne  rencontrais  perlonne.  Quelques  fois 
le  zéphir  agitant  les  feuilles,  je  croyois  en- 
tendre des  cafcades  d’eaux  éloignées  , ou  le 
murmure  d’un  ruiffèau  : comme  je  prêtois 
l’oreille  à cette  douce  mélodie  , le  temps 
redevenoit  calme,  je  n’entendois  plus  rien* 
& j’étois  prêt  à tomber  dans  le  délèfpoir. 

Cependant  l’aftre  du  jour  , déjà  élevé  de 
quatre-vingts  degrés  au  defius  de  l’horifon , 
me  dardait  fes  feux  mille  fois  réfléchis  par 
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le  foyer  de  la  plaine  brûlante  que  je  par  cou- 
rois  -y  je  n’avois  qu’un  foible  vent  de  mer  au  dos  : 
devant  moi  une  vafte  plaine  de  vingt-quatre 
lieues  de  profondeur  ne  me  préfentoit  que 
de  hautes  montagnes  à l’extrémité  y il  fem- 
bloit  que  toute  la  nature  fut  conjurée  con- 
tre moi.  Je  crus  un  moment  diftmguer  un 
toit  de  chaume  bien  deffiné  ; je  doublai  le 
pas  , mais  après  trois  quarts  de  lieue , me 
trouvant  dans  un  petit  bolquet,  & ne  voyant 
plus  rien  , je  crus  m’être  abufé  , & , pour 
cette  fois,  je  perdis  patience.  Je  m’arrêtai ? 
& ayant  regardé  loigneufement  autour  d’un 
bombax,  s’il  n’y  avoit  ni  jferpent , ni  mous- 
tiques , je  me  couchai  à ion  ombre  ; je 
dormis  environ  deux  heures  ; le  loleil  étoit 
au-delà  du  méridien  , je  me  levai , & me 
remis  triftement  en  marche  : mais  ô joie 
inefpérée  ! à peine  avois-je  fait  un  quart  de 
lieue  , que  je  vis  bien  diftin élément  cette 
mailbn  que  j’avois  déjà  cru  apercevoir; 
elle  étoit  encore  à trois  cents  toiles  , fur 
le  fbmmet  d’un  coteau  , au  bord  de  la  ri- 
vière de  Jamapa  ; je  ne  fis  qu’un  faut  jufi- 
ques  là  ; la  vue  de  cette  belle  riviere  m’en- 
chanta , je  me  ferois  volontiers  précipité 
de  dans.  J’entrai  dans  la  cabane  à trois  heu- 
res après  midi;  l’hôte  étoit  un  pâtre,  je  le 
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conjurai  tout  de  fuite  , ainfi  que  l’hutefle  y 
de  me  donner  à boire  & à manger , por 
Dios  : ils  le  firent  avec  tout  l’emprefïement 
poflîble  : je  bus  fucceffivement  une  pinte 
tTe au,  deux  pintes  de  lait,  & autant  de  limo- 
nade , & je  dévorai  une  aile  & une  cuifïe 
de  dinde  , & trois  œufs  frais  avant  que  de 
répondre  à la  moindre  de  leurs  questions  : 
le  pâtre  me  demanda  fi  j’étois  Caftillan  3 
je  lui  répondis  que  j’étois  médecin  Cata- 
lan. Je  fai  jugé,  reprit-il,  à votre  démarche , 
vous  emjambez  , vous  autres  Européens  , 
bien  mieux  que  les  Créoles  : voilà  comment 
ceux  qui  font  plus  près  de  la  nature  l’ob- 
fervent  bien  mieux  ; comme  il  me  parut 
curieux  & raifonneur , je  le  payai , & fei- 
gnant un  grand  mal  de  tête  , j’allai  me  jet— 
ter  fur  une  claye  de  branchage,  oh  je  m’en- 
dormis. Quatre  réales  que  je  lui  donnai  me 
valurent  quatre  mille  bénédidfions. 

Je  dormis  fi  tranquillement,  que  je  ne 
m’éveillai  qu’à  trois  heures  du  matin  du  len- 
demain ; il  ne  de  voit  faire  jour  qu’à  quatre 
heures  , mais  je  ne  laifïài  pas  que  de  partir , 
& fan  s dire  adieu  à mes  hôtes  , de  peur  de 
les  éveiller. 

Je  defcendis  du  coteau  jufqu’au  bord  de 
la  riviere  3 je  me  trouvai  d’abord  embarraflé 
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pour  la  pafier  ; mais  m’étant  rappelle  que 
c’eft  celle  de  Madelline  5 divifée  en  deux 
branches  , & qu’elle  n’eft  pas  profonde  ? je 
me  déshabillois  pour  la  traverfer  à pied  5 
quand  j’aperçus  un  long  canot  plat  à vingt 
toifes  plus  haut ; je  fautai  dedans  5 & 5 l’a- 
viron à la  main  * je  piquai  droit  à l’autre 
bord;  je  ne  trouvai  que  trois  pieds  de  fond* 
for  une  largeur  de  cent  toifes  : en  fautant  ' à 
terre  j’éveillai  un  chien  qui  aboya  , & j’a- 
perçus un  negre  qui  me  regardoit  par- defius 
une  haye  : je  lui  demandai  combien  ou 
payoit  pour  le  palïàge  ; une  réale  , me  dit-il  ; 
cela  étant  * repris-je  , en  plaifantant  , donne 
la  moi  donc  , puifque  je  viens  de  faire  ton 
ouvrage  : il  fe  rabattit  à ne  rien  me  deman- 
der , mais  je  lui  payai  toujours  fa  réale. 

J’évitai  en  cet  endroit  une  première 
frayeur.  Le  véritable  palïàge  , comme  je 
l’appris  à mon  retour  , eft  plus  bas  , & il 
s’y  trouve  un  corps-de-garde  d’employés  & 
un  piquet  de  lanciers  : mon  ignorance  de  la 
vraie  route  me  fauva  ainfi  d’un  grand  nom- 
bre d’interrogats. 

Cette  rivière  pafïée,  je  ne  devois  plus  en 
trouver  qu’à  fei^e  lieues  de  là.  Je  continuai 
ma  route  gaiement  par  de  /entiers  étroits  * 
mais  doux  & faciles  : je  ne  vis  pas  une  feule 


A G U A X A GA.  55 

figure  humaine  pendant  plus  de  fîx  lieues  , 
& je  me  ferois  volontiers  cru  feul  dans  la 
nature  , h je  n’euffè  pas  vu  quantité  de  lapins 
très-peu  farouches  qui  fe  jouoient  fur  mes 
pas.  On  voit  peu  de  deierts  auffi  beaux  : plus 
de  la  moitié  eit  un  fond  de  bonne  terre  franche, 
tantôt  jaune  , tantôt  noire  , & propre  à 
d’excellentes  cultures  , mais  qui  relie  en 
favannes.  A lix  heures  du  matin  j’avois  en- 
tendu des  poulets  d’Inde  à ma  droite,  ce  qui 
m’avoit  fait  penfer  que  j’étois  près  de  quel- 
que habitation  ; vers  fept  heures  j’en  vis  une 
douzaine  fortir  de  quelques  herbes  sèches  & 
s’envoler  à mes  pieds  avec  un  bruit  épou- 
vantable ; leur  vol  fut  li  brufque  , & leur 
fuite  li  lointaine  , que  je  fus  convaincu  que 
c’étoient  des  dindons  lauvages  : un  quart 
d’heure  après  , deux  autres  s’envolèrent  à 
cent  pas  de  moi  , puis  trois  autres  à ma 
gauche  , ce  qui  acheva  de  me  perfiiader  que 
c’étoit  une  produdhon  indienne  , ou  du  moins 
qu’ils  s’étoient  naturalifés  dans  le  pays  , & 
s’y  étoient  affranchis  de  l’elclavage  do- 
meftique. 

A neuf  heures  du  matin  je  me  vis  à por- 
tée de  ce  qu’on  appelle  Rancho  , ( elpèce  de 
cantine  ) j’y  trouvai  une  vieille  negreffè 
curieufe  effrontée  , mais  ni  pam  , ni 
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viande  , ni  œufs  , ni  eau-de-vie  ; ii  fallut 
me  contenter  d’un  plat  d’haricots  durs  & mal 
fficafîes  , & d’un  morceau  de  pam  que  fa- 
vois  apporté  de  Vera-Crux:  heureufe  pré- 
caution ! Je  me  fis  du  ponche  avec  du 
taffia  pourboifion  , ck  je  repolai  enfiiite  en- 
viron trois  heures  fur  une  claye  de  bamboux, 
en  forme  de  châlit. 

A une  heure  après  midi  je  me  remis  en 
route  ; le  ciel  étoit  couvert  de  nuages  , & 
la  brife  fraîche  ; j’avois  franchi  le  matin 
cinq  arroyo  5 ravines  ou  ruifïêaux  , j’en  tra- 
verfai  encore  douze  dans  l’après  midi.  Rien 
de  fi  ennuyeux  & de  fi  fatiguant  à caufè  des 
troncs  d’arbres,  quartiers  de  rocs  ou  cailloux 
monflrueux  dont  ils  font  embarrafles.  J’étois 
un  peu  dédommagé  par  la  variété  des  plantes 
que  j’y  rencontrais  : je  vis  un  mimofa  par- 
faitement femblable  par  la  feuille  Scie  port  au 
grenadier,  des  juccas  de  fb ixante  pieds  de  haut, 
des  fougères  Imguhères  \ un  arum  à tige 
droite  mais  baffe , à feuille  palmée  pincatifîde , 
d’une  grande  beauté  , mais  il  gros  , qu’une 
racine  pefoit  dix  livres  ; des  polyanthes  , 
des  amgrillis  , & c.  J’y  trouvai  auffi  des  che- 
vaux fauvages  & indomptés  , & rarement  de 
l’eau. 

Enfin  j’arrivai  à Monte-Caîabaca  for  les 
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cinq  heures  du  loir  , très-fatigué.  La  crainte 
de  m’égarer  & de  ne  point  trouver  de  iitôt 
d’autre  gîte  , me  détermina  à m’arrêter  en 
ce  lieu.  Pavois  cru  trouver  un  village  , ce 
n’étoit  qu’un  rancho  ou  hatte,  ou  l’on  éleve 
des  chevaux,  des  vaches  & du  bétail,  & 
où  l’on  ne  fome  autre  choie  que  du  mahys 
pour  la  nourriture  des  hommes  & des  ani- 
maux. Ces  ranchos  font  compofés  de  trois 
ou  quatre  miférablès  cafos  ; la  terre  qui  en 
dépend , ell  quelques  fois  un  domaine  de 
dix  à vmgt-cmq  lieues  quarrées  , dans  lequel 
errent  une  centaine  de  chevaux  , trois  ou 
quatre  cents  moutons , & quelques  centaines 
de  vaches  : celui-ci  étoit  conlidérable  ; le 
métayer  Caftillan  , ou  tout  au  moins  métis, 
étoit  un  homme  de  foxxante  ans  , d’une 
belle  figure  , honnête  , mais  grave , & d’un 
caraélere , à ce  qu’il  me  parut  , un  peu  dur: 
je  l’abordai  , je  lui  demandai  le  couvert  ; il 
me  l’accorda,  en  me  prévenant  qu’il  ne  te- 
noit  point  auberge  , qu’il  n’avoit  ni  pam  , 
ni  viafide  , ni  vin  , ni  eau-  de  -vie  ; mais  que 
du  refte  tout  ce  qu’il  avoit  étoit  à mon  for - 
Vice  ; je  lui  demandai  hx  œufs  que  je  man- 
geai avec  des  tordillas.  Ces  tordillas  font 
des  gâteaux  faits  avec  du  mahys  , cuits  dans 
une  eau  où  l’on  jette  une  pincée  de  chaux 
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vive  pour  en  attendrir  l’écorce  : on  le  lafve 
enfuite  , puis  on  l’écrafo  avec  une  pierre 
cylindrique  fur  une  autre  pierre  quarrée  de 
dix-huit  pouces  de  long , fur  dix  de  large  * 
foutenue  iur  trois  pieds  ; après  cette  pre- 
mière opération  , on  le  pétrit  avec  les 
mains  , on  l’arrondit  , & on  l’aplatit  à 
quatre  lignes  d’épaifièur  j on  le  fait  cuire 
de  nouveau  fur  une  plaque'  de  terre  , ou 
de  fer  , on  le  retourne  ? & en  deux  minu- 
tes ce  pain  eft  fait.  Il  eft  toujours  infipide , 
mais  très-bon  pour  l’eftomach  j jamais  in- 
digefte , & en  aucun  temps  il  ne  m’a  in- 
commodé : dans  une  maifon  ou  il  n’y  a que 
deux  femmes , & cinq  ou  hx  hommes  , les 
premières  ne  font  occupées  , foir  & matin  ? 
qu’à  faire  des  tordillas  ; il  en  faut  bien  cinq 
ou  hx  pour  chaque  repas  , & cela  ne  fe 
garde  point  pour  le  lendemain. 

Mon  hôte  , qui  me  parut  avoir  été  mili- 
taire , & qui  > comme  je  l’appris  depuis  , 
étoit  réellement  un  de  ces  lanciers  que  je 
redoutois  fi  fort , me  fombla  un  vieux  reî- 
tre  fort  retord,  par  les  questions  qu’il  me 
fit  ; mais  comme  indubitablement  j’avois 
tout  l’air  d’un  médecin  , il  fut  forcé  de  le 
croire.  Cependant  il  me  refula  obstinément 
un  cheyal  pour  le  lendemain  ; je  me  croyois 
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j&ffez  loin  de  Ver  a - Crux  pour  hafàrder  de 
me  donner  cet  allégement  ; 11  fallut  encore 
m’en  palier  ; je  voulus  lui  payer  fon  fou- 
per  , il  le  refula  également.  Je  donnai  alors 
quatre  réales  à la  femme,  ou  concubine, 
car  je  ne  pus  favoir  s’ils  étoient  mariés;  ils 
avoient  du  relie  une  foule  d’enfans.  Ma  gé- 
néralité me  valut  pour  la  nuit  la  jouiflance 
d’un  grand  manteau  , jadis  bleu  , & devenu 
blanc  , par  vétufté  , dans  lequel  je  m’enve- 
loppai , & me  couchai  fur  une  natte  à terre , 
dans  un  hangard  voifin  : fans  cette  faveur 
je  courais  rifque  de  mourir  de  froid , car 
à peine  fus-je  retiré  , qu’il  tomba  une  de  ces 
pluies  terribles  , que  l’on  nomme  à Saint- 
Domingue  avalalîè  , & dont  les  gouttes  font 
auffi  grades , & font  plus  de  bruit  dans  leur 
chute  , que  la  plus  redoutable  grêle  d’Eu- 
rope : le  bruit  étoit  affreux  , l’eau  chaffee 
par  le  vent  perçoit  comme  autant  de  pom- 
pes , à travers  les  jours  du  clayonage  de  la 
cale  ; en  un  inftant  tout  fut  inondé;  il  fem- 
bloit  que  la  nue  fut  crevée  for  nous  ; ce 
temps  me- fit  faire  les  plus  trilles  réflexions. 
Dans  un  pays  coupé  de  torrents  & de  ri- 
vières , fi  cet  orage  devoit  être  foivi  de 
beaucoup  d’autres  , comment  pourrais  - je 
voyager  , fur-tout  à mon  retour  , avec  le 
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butin  que  j’elpérois  recueillir  ? Le  meil- 
leur cheval  pourroit-il  me  fauver  parmi  les 
rocs  & les  arbres  qu'entraînent  prefque  tous 
les  torrents  ? Ceci  n’étoit  rien  moins  que 
confolant  j mais  ayant  tout  arrangé  pour  le 
mieux , il  ne  me  reftoit  plus  qu'à  me  con- 
fier à la  providence  : je  m’enfonçai  donc 
le  nez  dans  mon  manteau  , & m’endormis 
profondément  juiqu’au  lendemain  à quatre 
heures  du  matin. 

Avec  les  ombres  de  la  nuit  dilparurent 
les  noires  idées  qui  m’avoient  affligé  la 
veille  , un  ciel  pur  & ferein  ■>  une  matinée 
fraîche  , la  perfpeftive  des  montagnes  d’Or- 
rifiava  , dont  je  n’étois  plus  éloigné  que  de 
vingt  lieues , leur  appendice  qui  s’avançoit  à 
huit  lieues  , comme  un  rempart  macceffible 
& efcarpé  ? dans  tout  le  contour  de  cette 
plaine  ? me  réjouirent  & ranimèrent  mon 
courage.  Depuis  Vera-Crux  j’avois  toujours 
marché  au  lîid  -oueft;  ici  les  montagnes  qui 
font  en  face  de  la  plaine  n’ayant  point  d’ou- 
vertures à l’oueft , le  chemin  fléchit  de 
quelques  pointes  vers  le  fod. 

Il  eh  à remarquer  que  dans  toute  cette 
vafte  plaine  , le  cours  des  torrents  & des 
rivières  eft  du  nord-eft  , au  fod-eft , & que 
leurs  lits  y quoique  dans  un  pays  li  plat  ^ 
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qu’on  le  croiroit  nivelé  , ont  une  profon- 
deur déméfurée  : cela  vient  fans  doute  de  ce 
que  tous  defcendent  des  montagnes  d’Grif- 
fava  , & de  ce  que  les  volumes  immenfes 
de  neige  ' fondue  , & d’eaux  chaudes  , qui 
roulent  du  haut  de  ces  montagnes  , ont  par 
leur  poids  , & à la  longue  , excavé  les  terres 
dans  de  très -grandes  diftances  , & fe  font 
ainli  formé  par  fùcceffion  de  temps  , une 
pente  qu’ils  ne  parodient  pas  avoir  eue  natu- 
rellement. 

Quoique  la  pluie  de  la  nuit  eut  été  ef- 
froyable , cependant  la  terre  fablonneufe  de 
ces  cantons  étoit  délïechée  depuis  fi  long- 
temps , qu’à  peine  étoit  - elle  humectée  à 
deux  pouces  de  profondeur.  Je  trouvai  dans 
ma  nouvelle  route  des  chênes  à feuille  ovëe, 
légèrement  dentelée  ; une  amarilhs  blan- 
che que  j’ai  rapportée  ; un  polyanthes  , dont 
les  Indiens  employeur  la  racine  pilée  aux 
mêmes  ufages  que  le  favon , trois  grands 
troupeaux  de  moutons  , vingt  compagnies  de 
perdrix  qui  ne  font  pas  plus  grofiès  que  nos 
cailles,  & enfin  des  lapins  fans  nombre;  j’eus 
àtraverfer  feize  arrojo . Le  terroir  me  parut 
généralement  plus  fertile  , & d’un  meilleur 
fond  de  terre  que  les  jours  précédents  ;,il  n’en 
e ft  pas  moins  inculte,  ni  moins  défèrt. 
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A onze  heures  du  matin  j’avois  fait  huit 
lieues  fans  manger  5 ni  boire  5 qu’une  limo- 
nade que  je  lis  dans  une  chaumière  que  con.fi 
truifoient  deux  Indiens  , les  feules  créatures 
railbnnables  que  j’eufle  rencontrées  alors. 
Je  me  trouvai  au  pied  de  la  première  chaîne 
de  montagnes  3 mais  c’eft  peu  de  cette  fa- 
laile  efcarpée  à pic  > & dont  les  rochers  le 
font  voir  à travers  les  brouflailles  qui  y font 
percrues  : il  femble  que  la  nature  , non  con- 
tente de  cet  immenfè  boulevard  ? ait  voulu 
fortifier  encore  l’entrée  du  Mexique  par  un 
énorme  fofïé.  Au  pied  de  cette  maflè  infor- 
me de  rocs  ? coule  un  fleuve  de  dix  toiles 
de  large  ? h rapide  & li  violent , qu’il  s’eft 
creufé  à travers  dix  couches  de  pierres  diffe- 


rentes ? un  lit  de  quatre-vingts  pieds  de  pro- 
fondeur 3 c’eft-là  qu’il  fuit  comme  un  lèr- 


pent  ? dans  le  fable  ? en  replis  tortueux  9 
prelque  fans  murmure  3 mais  écumant  , & 
rapide  comme  l’éclair  : en  y jettant  un  cail- 
lou , je  l’ai  jugé  profond  de  i 5 pieds  ;la  vue  eft 
troublée  quand  on  le  regarde  d’un  misérable 
pont  de  falcines  pourries , fur  lequel  il  faut 
le  pafièr  : à l’extrémité  de  ce  pont  eft  un 
rocher  qui  domine  & couvre  tellement  le 
pont , que  dix  hommes  pourraient  y tenir 
dix  régiments  en  échec  3 un  pafïàge  angu- 
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leux  8c  en  \ig\ag ->  eft  creufé  dans  le  roc 
par  ou  il  faut  fortir  , 6c  par  ou  l’on  ne  peut 
fortir  que  deux  de  front , 6c  d’ailleurs  la 
moindre  artillerie  placée  fur  la  cime  y fou- 
droyeroit  toute  une  armée. 

A une  demi  lieue  plus  bas  eft  un  autre 
riviere  quile  jette  dans  celle-ci,  onl’anomme 
rio  des  punta  , elle  n’eft  pas  fi  profondément 
encaifïee.  Je  trouvai  au  bout  du  pont  , fur 
lequel  je  la  p allai , un  Elpagnol , à qui  on 
payoit  le  palïage  ; comme  îln’avoit  ni  pain,  ni 
vin  , je  réfolus  d’aller  dîner  à San  Loren\o  , 
quoiqu’il  y eut  encore  trois  lieues.  Le  rece- 
veur m’avertit  de  las  aquas , de  la  pluie,  je 
n’en  tins  compte  6c  j’en  fus  puni  , la  pluie 
me  ramena  au  gîte  , ou  je  fus  raillé.  La 
pluie  ceflee  , je  repris  mon  chemin  , 6c  je 
trouvai  bientôt  une  lucrerie  qui  me  parut 
abandonnée  , quoi  qu’elle  eût  de  vaftes  bâti- 
ments , des  jardins  immenles  , 6c  des  can- 
nes de  quinze  pieds  de  haut,  j’arrivai  en- 
lûite  à un  torrent , large  de  cent  cinquante 
toiles , 6c  de  quarante  pieds  de  profon- 
deur ; je  crus  voir  l’énorme  Iqueîette  d’un 
fleuve  mort , qu’on  me  palïe  l’expreflîon , 
c’eft  celle  qui  peut  le  mieux  rendre  les  idées 
gigantelques  que  fit  naître  dans  mon  imagi- 
nation le  Ipeftacle  {ingu lier  des  rocs  , des 
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troncs  d’arbres  épouvantables  , des  énormes 
cailloux  de  toute  couleur  , arrondis  par  un 
long  frottement;  le  tout  entafie  pèle  mêle. 
Quel  alpect  Jfombre  , magnifique  & terrible  ! 
toutes  ces  malles  alors  dans  le  repos  & le  fi- 
lence  le  plus  morne  , avoient  eu  quelque 
temps  auparavant  un  mouvement  impétueux ? 
avoient  roulé  avec  un  fracas  épouvantable: 
quelle  avoit  donc  été  l’effroyable  malle 
d’eau  qui  avoit  animé  toutes  ces  machines  ? 
À peine  ai-je  pu  les  franchir  à pied  fcc: 
qu’on  fe  repréfente  cette  tranchée  tortueu- 
fe  , vafte  & profonde  , revêtue  fiir  l’un  & 
l’autre  bord  d’une  futaie  également  haute  , 
fombre  & filencieule  , & que  nos  peintres 
eflayent , s’ils  l’oient , de  nous  peindre  ce 
Ipeélacle  fauvage  & monftrueux.  O Vernet! 
toi  leul  aurois  pu,  peut-être,  rendre  cette 
belle  horreur. 

Ce  fut- là  que  je  vis  plusieurs  paires  de 
ces  beaux  perroquets  du  Brélil , à queue 
en  coin,  nommés  arara  cari] as , des  Amazo- 
nes, au  plumage  vert  , mêlé  de  jaune  jon- 
quille , de  la  grofieur  du  perroquet  de  Gui- 
née , Sc  un  oileau  de  proie  noir  & blanc  , 
avec  des  plumes  rouges  au-tour  du  bec , de 
la  groileur  de  notre  bu\e . 

Le  plus  excellent  fond  de  terre  m’offroit 

auffî 
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auffi  par-tout  une  végétation  auffi  abon- 
dante , que  variée  , mais  hélas  ! il  m’étoit 
impoffible  de  me  charger  de  tant  de  richef- 
fes  ; je  marchois  donc  la  tête  bafïè  en  fou- 
pirant , & j’évitois  prefque  de  regarder  tant 
de  belles  choies , pour  ne  pas  former  des 
vœux  inutiles. 

J’arrivai  enfin  excefïivement  fatigué  à San- 
Loren\o.  L’auberge  y eft  déhcieufe  pour  un 
Efpagnol , & elle  le  fut  véritablement  pour 
moi  y la  maîtrefïè  me  parut  honnête  , je  fus 
ftrvi  proprement  ; je  mangeai  quatre  œufs 
frais  , un  poulet  , de  bon  pain , & bus  du 
vin  de  tinto.  Je  partis  aufïï-tut,  réfolu  d’arri- 
ver ce  jour  là  à Villa- Gordoua  j mais  à 
peine  fus -je  forti  du  cimetiere  , ou  j’avois 
été  pour  confidérer  à plaifir  des  frangifpa- 
niers  pourpre  , rofes  , jaunes  , &c.  de  trente 
pieds  de  haut,  que  la  pluie  recommença  : 
je  m’étois  arrêté  fous  une  cabane  d’Indien  ; 
en  ce  moment  pafïà  un  negre  avec  trois  che- 
vaux , que  j’avois  déjà  vu  à la  Punta  ; 
je  n’avois  ofé  parler  au  negre  devant 
FEfpagnol , mais  devant  les  Indiens  , la  né- 
ceflïté  me  rendant  plus  hardi,  je  lui  propo- 
fai  de  me  louer  un  de  les  chevaux  : il  con- 
vint de  me  mener  à deux  lieues  de  là , dans 
fbn  village,  dont  j’ai  oublié  le  nom } je 
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montai  donc  fans  bottes  , fans  éperons  , 
fans  manteau  ; le  negre  , pour  me  parer  de 
la  pluie  , s’avifa  de  me  couvrir  la  tête  d une 
natte  qui  me  pendoit  devant  & derrière 
comme  une  dalmatique  : non  , jamais  Ro- 
binfbn  ne  fut  fi  grotefquement  habillé  ! 

Nous  avions  fait  allez  leftement  une 
heure  de  route  , lorfque  tout- à-coup  mon 
conducteur  me  montre  la  guarita  : c’étoit 
un  corps-de-gard^  d’Employés  qui  barroit 
le  chemin.  Je  frémis  en  longeant  que  n’ayant 
point  de  palïèport , ils  avoient  le  droit  de 
m’arrêter  y mais  nous  en  étions  trop  près 
pour  longer  à nous  détourner  ; je  ne  vis  rien 
de  mieux  que  de  feindre  d’être  à moitié  en- 
dormi fur  mon  cheval  , & même  demi 

mort  , li  l’on  me  forçoit  de  delcendre  , ou 
de  parler.  Que  j’étois  bon  de  prendre  tant 
d’inquiétude  ! la  pluie  empêcha  nos  gens  de 
iortir  , & lans  doute  de  nous  voir,  & nous 
arrivâmes  au  village  à la  nuit , fans  autre 
accident.  Je  trouvai  dans  la  boutique  d’un  épi- 
cier, du  pain,  du  vin,  des  œufs,  du  chocolat, 
& je  me  couchai , après  convention  faite 
avec  le  negre  qu’il  me  conduiroit  le  lende- 
main à Villa-de-Cordoua  ,'  moyennant  treize 
réales. 

j’avois  mal  dormi  ÿ à deux  heures  du 
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matin  je  courus  à la  cabane  du  negre 
pour  l’éveiller  , & hâter  notre  départ;  mais 
ce  fut  en  vain  , nous  ne  pûmes  partir  qu’à 
quatre» 

Nous  entrâmes  dans  la  gorge  de  la  pre- 
mière chaîne  dés  montagnes , par  une  forêt 
immenfe  ; il  paroît  qu’il  fut  un  temps  ou 
les  Efpagnols  jugèrent  ce  pafiàge  de  quel- 
que importance  ; puifque  de  lieue  en  lieue  oii 
trouve  des  veftiges  de  forts  , de  redoutes  y 
de  retranchements  ? & autres  fortifications 
plus  ou  moins  ruinées  , qui  défendoient 
cette  trouée.  Cela  forme  une  tranchée  de 
cent  toiles  de  large.  Depuis  San-Locurlo  y 
jufqu’à  Villa-de-Cordoua  ? j’ai  compté  fèpt 
de  ces  forts  , tous  bâtis  en  maçonnerie  , 
mais  dont  aucun  ne  relie  entier;  c’eil  à leur 
pl  ace  , ou  tout  auprès , que  font  bâtis  quel- 
ques-uns de  ces  corps-de-garde , que  les 
Efpagnols  appellent  guarita . Jamais  je  n’ai 
trouvé  ces  gardes  tabacs  , li  odieux  fi 
choquants  qu’au  nouveau  monde  ; dans  un 
pays  ou  l’on  à peine  à fe  procurer  les  pre- 
miers befoins  de  la  vie  , faut-il  que  par  une 
barbarie  atroce  , une  plante  indigène  , que 
la  nature  feme  fous  les  pas  des  habitants , 
pour  leur  confolation  , devienne  pour  eux 
un  fléau  7 & qu’ils  ne  puifient  fans  allar- 

E ij 


C ; J 

5 g V O Y A G E 

mes  s’étourdir  par  fa  vapeur  narcotique  ? 
fur  le  fentiment  de  leur  peine  ! 

Le  fol  que  nous  foulions  étoit  un  fond 
de  terre  rouge  inépuifable  . & Imgulière- 
ment  fertile  ; j’y  vis  encore  une  fucrerie  & 
de  Canes  monftrueufes  ; plus  loin  , des 
champs  de  tabac  immenfes  \ ainfi  la  terre 
la  plus  féconde  fe  trouve  entre  les  mains 
d’un  peuple  pareflêux  qui  n’y  cultive  qu’une 
plante  qui  ne  fauroit  nourrir  fon  cultivateur» 

Au  bout  de  quatre  lieues  nous  arrivâmes 
à Villa-de-Cordoua.  Des  dômes  , des  tours  9 
de  nombreux  clochers  m’annoncerent  une 
grande  ville  , §c  me  donnèrent  de  grandes 
craintes.  Nouvelle  guarîta  aux  portes  de  la 
ville  ! N’y  avoit-il  pas  de  confîgne  contre 
moi  ? N’y  avoit-il  pas  une  troupe  de  lanciers 
armés  pour  me  jetter  dans  les  fers  ? . . . . Seul 

6 à pied  , j’aurois  pu  tourner  la  ville  7 
comme  je  me  l’étois  propofe  ; mais  faire  ce 
mouvement  devant  l’ennemi , faire  naître  des 
foupçons  dans  l’idée  de  mon  conducteur , ou 
lui  faire  une  elpece  de  confidence  , à lui , 
à un  Africain , à un  individu  de  la  nation 
la  plus  perfide,  au  fiijet  le  plus  aveuglément 
dévoué  au  Roi  d’Efpagne  ! c’eft  ce  qui  ne 
pouvoit  m’entrer  dans  la  penfee  : le  renvoyer 
n’étoit  pas  plus  sûr  5 je  lui  fis  au  contraire 
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beaucoup  d’amitié.  J’entrai  donc  forcément 
à cheval  dans  la  ville  , mais  je  crus  devoir 
jouer  le  même  rôle  qu’au  dernier  village  : 
que  je  connoilïois  mal  les  Elpagnols  ! ils  ne 
font  pas  fi  diligens  ; ils  ne  me  virent  point 
de  malle  , ils  ne  nous  fouillèrent  feulement 
pas. 

Je  defcendis  dans  une  auberge  du  faux- 
bourg  ,011  je  tombai  fubitement  malade  ; je 
me  mis  au  lit , & me  fis  faire  du  bouillon  ; 
je  me  repolai  julqu’à  deux  heures  , alors  je 
me  levai  radicalement  guéri  ; je  mangeai  une 
allez  mauvaife  loupe , faite  avec  de  l’excellent 
mouton  j je  payai  mon  hôte  , & lui  ayant 
demandé  le  logis  de  l’Alcade-Major  , je  fei- 
gnis de  m’y  acheminer  , & traverfai  toute  la 
ville  en  longueur  ; je  n’y  rencontrai  que  quel- 
ques negres  & indiens. 

Villa-de-Cordoua  peut  avoir  mille  toiles 
en  quarré.  Quoique  ancienne  , les  ifiets  font 
encore  , pour  la  plus  grande  partie  ? en  jar- 
dins , excepté  vers  le  centre  de  la  ville  , où 
le  trouve  une  grande  place , comme  celle  de 
Vendôme  à Pans  , entourée  lur  trois  faces 
d’arcades  gothiques  ou  morelques, ornée  d’une 
fontaine  de  bon  goût  , qui  jette  un  immenlè 
volume  d’eau  délicieule  ; l’Eglile  Major  efl: 
lur  la  quatrième  face  3 les  rues  font  pavées , 
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larges  , droites  , tirées  au  cordeau  , les  mai- 
ions  pour  les  trois  quarts  font  bâties  en 
pierres  , mais  les  habitans  font  pauvres.  Par 
tout  où  la  nature  fait  beaucoup  pour  l’hom- 
me , là  il  fait  moins  pour  elle  : accoutumé  à 
les  bienfaits  , il  contracte  une  pareils  & un 
engourdifïèment  qui  ne  lui  permettent  pas 
de  fo  prémunir  contre  les  vicrflitudes.  La 
ville  eft  toute  for  un  bâton  en  forme  de 
plaine  , qui  n’eft  pourtant  qu’un  coteau , pro- 
longé entre  deux  vallons , bordés  chacun  de 
hautes  montagnes , qui  forment  le  palfage  pour 
entrer  dans  le  Mexique  : l’ouverture’  peut 
avoir  trois  lieues  d’une  montagne  à l’autre  $ 
nulle  part  ailleurs  que  for  le  platon  on  ne 
peut  voir  une  il  riche  & une  h belle  végé- 
tation , & une  h magnifique  matière  de  cul- 
ture : le  fond  de  terre  rouge  eft  de  quinze 
à dix  pieds.  Dans  les  jardins  , les  cénliers  9 
les  pomiers  , les  pêchers  , les  abricotiers  fo 
mêlent  aux  fapotihers  , aux  orangers  ; les 
fruits  des  deux  mondes  y font  ainfi  réunis  ; 
les  hayes  font  bordées  de  foréaux,  de  frênes , 
d’une  forte  de  tegetes  arborefoent  , dont  je 
n’ai  pu  me  procurer  des  graines  ; d’une  fé- 
condé forte  de  convalvulus  arborefoent  , 
dont  les  fleurs  en  cloche  de  huit  pouces 
de  long  for  trois  de  large  font  renyerfees  , 
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& ou  le  limbe  termine  par  de  longues  la- 

cinies . * 

Il  avoit  beaucoup  plu  à midi  les  chemins 
étoient  glifîans  ; je  me  décidai  cependant  à 
partir  à pied  pour  éviter  les  queftions  ; l’em- 
barras étoit  de  trouver  le  chemin  d’Orrifi. 
fava  , diftante  de  fept  lieues  ; j’en  liiivis  un 
à tout  halard  julqu’à  l’extrémité  du  faux- 
bourg  , ou  je  trouvai  des  indiens  qui  me  re- 
mirent dans  la  route  dont  je  m’étois  éloigné 
d’environ  cent  pas. 

La  pluie  me  reprit  après  une  heure  de 
marche;  je  rencontrai  dans  ce  moment  une 
horde  de  plus  de  deux  cents  mulets  ; on  avoit 
fms  leurs  charges  à couvert  fous  des  tentes, 
& pour  eux  ils  paifioient  dans  le  grand  che- 
min , qui  eft  toujours  une  tranchée  de  cent 
toiles  d’ouverture  , couverte  d’un  galon  tou- 
jours renaiffànt  , 11’y  ayant  ni  ornières  , ni 
chemin  de  voiture  , depuis  Vera-Crux  , juf- 
qu’à Theguacan.  Je  fus  obligé  d’entrer  dans 
une  cabane  d’indiens  , ou  je  bus  un  verre 
de  pinas  , eau  dans  laquelle  on  fait  infuler 
des  tranches  d’ananas  , & qui  vaut  bien  la 
limonade  lorfqu’elle  eft  bien  faite  , il  m’en 
coûta  un  réal  , & la  pluie  finie  je  repartis. 

A deux  lieues  de  là , je  delcendis  un  ra- 
vin très-profond , dans  lequel  je  vis  une  mai- 
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ion  fort  folidement  bâtie  en  pierres  de  taille  J 
mais  fans  comble  ? & abandonnée  depuis 
long-temps  ; je  ne  pus  juger  fi  elle  avoit  été 
citadelle  , temple  ou  mailbn  particulière  ; 
les  arbres  & les  haziers  percrus  tout  autour 
& fur  les  murs  m’en  déguifoient  le  deflein  : 
je  remarquai  feulement  que  les  murs,  encore 
de  vingt  pieds  de  haut  , avoient  trois  pieds 
d’épaifïèur  ; les  fenêtres  étoient  femblables 
à celles  de  nos  anciennes  Eglifes  : mais  à 
quoi  auroit  fervi  une  Églife  en  cet  endroit  5 
où  il  ne  paroifloit  pas  le  moindre  veftige  de 
ville  ou  de  village  ? Il  y a donc  plus  d’ap- 
parence que  c’étoit  une  efpèce  de  château 
deftiné  à défendre  un  pont  bâti  fur  une  pe- 
tite riviere  très -rapide  qui  en  baigne  les  fon- 
demens  : cependant  la  fituation  étoit  mal 
choilie  , car  en  pafïànt  la  riviere  au-deffiis 
Si  au-deflous  , on  tournoit  facilement  le 
fort , & on  le  dominoit  du  coteau  contre  le- 
quel il  étoit  terraffé. 

Â quelques  pas  de  là , font  fept  à huit  ca- 
banes près  d’une  autre  riviere , courant  pa- 
reillement du  nord-oueft  ; il  y avoit  dans 
ce  ravin  des  fùreaux  & des  frênes  , d’une 
beauté  finguhere  ; à une  lieue  plus  loin  fur 
la  gauche  , Si  à cent  pas  du  grand  chemin , 
je  vis  quatre  monumens  mexicains  difpofés 
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en  quarré  , formant  chacun  une  pyramide  de 
terre  de  iix  toiles  de  haut,  fur  dix  de  baie  : 
du  refte , nulle  culture  dans  une  fi  excellente 
terre  , fi  l’on  en  excepte  quelque  peu  de  tabac  ; 
mais  des  pâturages  h gras  que  lur  une  peloule 
d’environ  une  lieue  en  quarré , je  comptai  onze 
troupeaux  de  plus  de  fix  cents  moutons  chacun. 

La  nuit  approchait  , mais  heureulement 
je  rencontrai  un  indien  , qui  me  lervit  à 
me  confèrver  dans  le  bon  chemin  julqu’à 
Orrifiava. 

Grâces  à la  pluie  & à la  nuit  je  ne  fus 
fouillé , ni  à la  guérite  de  la  ville  , ni  à une 
autre  que  j’avois  trouvée  fur  la  hauteur  près 
du  ravin. 

J’étois  haralïe  d’une  marche  de  fept 
lieues  faite  par  la  pluie  , & dans  de  mauvais 
chemins  ; j’entrai  lucceffivement  dans  trois 
auberges  , où  l’on  s’excula  de  me  recevoir, 
& d’où  l’on  me  renvoya , en  qualité  d’étran- 
ger , ,à  la  cafa  réale  , eipèce  d’holpice  pour 
les  voyageurs , dont  le  nom  , tout  relpeétable 
qu’il  efi:  , me  caulbit  de  la  répugnance  , tant 
l’ignorance  des  choies  leur  prête  louvent  une 
apparence  formidable  ! Enfin  j’entrai  dans  une 
quatrième  auberge , dite  la  grande  auberge  ; 
une  boutique  d’épicier  en  fbrmoit  le  devant  ; 
le  dedans  étoit  une  vafte  cour  environnée 


74  Voyage 

d’arcades  > qui  feryoient  de  corridor  , haut 
& bas  , à quatre  corps  de  logis  -,  le  cafero 
me  préfenta  d’abord  une  chambre  mfeftée 
de  fientes  de  poules  qui  y juchoient  : je  le 
regardai  avec  indignation , la  canne  haute  ( i ) 
Sc  prêt  à le  frapper  s’il  ne  me  logeoit  diffé- 
remment. 

Pour  être  plus  propre  , l’autre  chambre 
qu’il  me  donna  n’étoit  pas  mieux  meublée  : 
une  claye  de  bamboux  , une  table  , un  mau- 
vais banc  dont  un  pied  étoit  pourri  , une 
porte  comme  celle  d’une  citadelle  5 mais  qui 
ne  fermoit  pas  -,  voilà  le  logement  que  je  par- 
îageois  avec  une  volée  de  chauvefouris  : j’eus 
pour  mon  fbuper  quatre  œufs  , un  morceau 
de  mouton  délicieux , un  plat  d’haricots  5 deux 
raves  avec  lix  feuilles  de  laitue  , & quant  au 
pain  & au  vin  , je  fus  obligé  de  m’en  fournir 
à la  boutique.  Cette  dépenfe  me  fit  prendre 
alors  pour  un  homme  de  confidération  ; 
j’obtins  un  matelas  moyennant  deux  réales  5 
& mon  fbuper  m’en  avoit  coûté  quatre. 


( I ) Il  faut  obfer ver  qu’aucun  Bourgeois  honnête 
ou  aifé , ne  tient  auberge , elles  font  affermées  à tant 
par  jour  à un  Cafero  , efpece  d’homme  plus  vil  que 
nos  valets  en  France  , & qu’on  traite  fans  ména- 
gement. 
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Le  lendemain , dès  qu’il  fit  jour  , je  mé- 
ditai fur  les  moyens  de  connoître  au  jufte 
la  route  , & la  diftance  de  Guaxaca.  Après 
y avoir  bien  réfléchi  , j’entrai  dans  un 
couvent  de  Carmes , où  je  demandai  à 
parler  au  pere  Prieur  : mes  prétentions  , fans 
doute  , étoient  trop  hautes  , on  m’envoya  le 
Sous-Prieur  ÿ je  le  jugeai  fiir  la  phyfiono- 
mie  , un  homme  fort  rond  , à qui  j e pou- 
vois  me  confier  j je  lui  dis  donc  , fous  le 
focret  y qu’étant  médecin  & botaniffe , mon 
occupation  étoit  l’étude  de  l’hiftoire  natu- 
relle & des  plantes  j que  je  voyageois  de- 
puis trois  ans  pour  m’y  perfectionner  ; que 
dans  une  tempête  j’avois  fait  vœu  d’aller  à 
pied  à Nueftrci  Senora  de  la  Soledad en  Guaxaca  7 
ce  que  j’avois  fidellement  exécuté  jufques 
là , mais  que  me  fontant  épuilé  de  fatigue  , 
& preffe  par  le  temps  de  mon  embarque- 
ment , je,  défirois  lavoir  s’il  n’y  auroit  pas 
moyen  d’interprêter  mon  vœu  5c  d’achever 
mon  pélérinage  à cheval , offrant , comme  il 
étoit  juffe  y de  racheter  y par  des  offrandes 
& des  aumônes  l’irrégularité  de  cette  ma- 
niéré de  voyager  : après  avoir  favamment  difi- 
ferté  for  ce  cas  , mon  Carme  convint  que  je 
pouvois  , par  quelques  prières  ou  aumônes  ? 
m’acquitter  envers  Nue  (Ira  Senora  de  la  Soledady 


' fi***  x 

n 6 Voyage 

je  le  pris  fur  le  temps  5 & tirant  de  nia  bourfe 
quatre  medios  d'oro  ( environ  huit  louis  d'or  ) 
je  le  priai  de  fe  charger  de  mon  offrande  * 
mais  il  me  refufa , en  me  difant  que  la  lomme 
étoit  trois  fois  trop  forte;  j’eus  beau  infifter, 
il  n’y  eut  pas  moyen  de  lui  faire  rien  pren- 
dre y ce  qui  me  déconcerta  un  peu  , ayant 
elpéré  d’obtenir  de  lui  y pour  mon  argent  5 
quelques  petits  renleignemens  dont  j’avois 
belbin  ; je  ne  perdis  cependant  pas  tout 
elpoir  , d'après  les  honnêtetés  qu’il  me 
fit  : il  me  préfènta  en  effet  à quatre  autres 
peres  ? me  fit  voir  la  mailon  , le  jardin  ? le 
récria  d’admiration  iur  diveries  delcriptions 
que  je  fis  de  leurs  plantes  ? qu’ils  ignoroient 
parfaitement.  Enfin  le  fous-prieur  étoit  prêt 
à m’échapper  , lorlque  je  m’avilai  de  lui  de- 
mander s’il  y avoit  un  couvent  de  Carmes 
à Guaxaca  y & quelle  pouvoit  être  la  difi- 
tance  de  cette  ville  : cette  fois  mon  hom- 
me donna  dans  le  piège  , il  voulut  paroître 
îrès-inffruit  de  ce  que  je  lui  demandois,  &. 
me  donna  un  itinéraire  fi  bien  détaillé  ? 
lieue  par  lieue  y village  par  village  , qu’un 
Général  d’armée  auroit  pu  s’y  fier  pour  le 
plan  d’une  campagne , comme  j’ai  eu  de- 
puis occafion  de  m’en  aflurer. 

Plein  d’  une  véritable  joie  d’avoir  enfin  > 
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âpres  une  route  de  quarante  lieues  faite  à 
tâtons  , un  guide  alluré  & non  folpecl  , je 
me  dilpofois  à partir,  mais  les  Carmes  vou- 
lurent encore  me  faire  voir  les  pièces  hau- 
tes de  leur  maifon  ; c’eft  de -là  que  j’admi- 
rai l’heureufc  lituation  d’Oriflàva.  Cette 
ville  a environ  quinze  cents  toiles  de  long , 
fur  cinq  cents  dans  là  plus  grande  largeur, 
les  rues  font  larges,  propres  & bien  pavées; 
des  eaux  falutaires  & pures  comme  le  cril- 
tal  y coulent  de  toutes  parts  , mais  la  fraî- 
cheur & la  végétation  y font  telles  que 
quelque  choie  que  l’on  fafîè,  le  pavé  eft 
toujours  enchâfle  dans  les  herbes  : il  en  eft 
de  même  pour  les  maifons  , quoique  bâties 
en  maçonnerie  ; elles  font  toujours  cou- 
vertes de  moufles , de  femper  virais , & de 
fougères  de  toute  elpece  ; là  population  eft 
de  3000  blancs  , & de  1 5 o o negres  ou  In- 
diens : fon  commerce  confille  dans  quelques 
tanneries  & dans  quelques  draperies  groffieres; 
là  eft  un  entrepôt  de  Vera-Crux  aux  terres 
froides  ; c’eft  un  lieu  de  repos  & de  féjour  , 
par  les  caravanes  de  mulets  ; là , les  com- 
miftionnaires  prennent  langue  for  le  prix  des 
denrées  de  l’intérieur , 6c  font  connoître 
celui  des  denrées  d’Europe.  La  ville  eft 
placée  dans  un  vallon  dune  lieue  d’ouyer- 
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ture  ; on  y réunit  dans  toutes  les  faifons 
les  fruits  de  l’Europe  & de  l’Amérique  ; 
l’air  y eft  doux  & vif , d’une  température 
délicieufe  : à neuf  heures  du  matin  le  ther- 
momètre de  Bourbon  marquoit  douze  de- 
grés au  deffus  de  la  congélation  : elle  eft 
environnée  de  montagnes  ifblées  , qui  laifi- 
fent  entr’elles  autant  de  petites  gorges  £c 
d’ouvertures  ; les  cimes  de  ces  montagnes 
font  l’effet  d’une  pyramide  de  paliffades,  & 
lont  couronnées  de  forêtz  , d’une  verdure 
éclatarfte  & recréative , leurs  pointes  en 
aiguilles  paroiflent  autant  de  pins  , fur  lef- 
quels  s’élève  fierement  le  volcan  d’Oriffàva  y 
dont  les  neiges  éternelles  préfentent  dans  le 
même  point  de  vue  le  contrafte  iingulier  de 
l’hiver  & de  l’été  : qu’on  fè  figure  un  pain 
de  lucre  , fon  cône  tronqué  obliquement  à 
la  ville  , prouve  que  quand  il  brüloit , l’ir- 
ruption fè  faifoit  du  côté  de  la  plaine  de 
Vera-Crux , ce  qui  fe  trouve  confirmé  par 
les  pierres  ponces  que  j’ai  trouvées  fur  les 
bords  du  Golfe  du  Mexique  , aux  envi- 
rons de  cette  dermere  ville  , quoiqu’à  plus 
de  cinq  lieues  d’Oriftava,  qui  n’a  sûrement 
été  bâtie  que  depuis  qu’il  eft  éteint.  Ce 
volcan  paroît  encore  la  menacer  , & de 
Vera-Crux  y quand  au  matin  la  plaine  était 
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'encore  voilée  d'ombres  épaiftès  , je  me  plai- 
fois  à voir  fa  cime  déjà  rougiffante  , comme 
de  l’argent  , au  feu  des  premiers  rayons  du 
foleil. 

La  maifon  des  Carmes  bâtie  avec  une 
opulence  vraiment  barbare  a , quoique  mat 
hve  , quelque  choie  de  grand  & de  noble  ; 
elle  eft  très-gaie,  très-propre  2c  bien  en- 
tretenue , les  peintures  les  plus  extravagan- 
tes y font  répandues  de  toutes  parts  , mais 
leurs  vives  couleurs  réjouifiènt  la  vue  ; 
l’Eglife  eft  à l’ordinaire  dorée  avec  un  luxe 
ridicule  , mais  on  doit  y remarquer  dans 
le  fandtuaire  un  tableau  fort  extraordinaire  : 
il  a vingt  pieds  de  haut  , for  douze  de  lar- 
ge , & repréfente  PAlIomption  de  la  Vier- 
ge : on  y voit  Marie  encore  for  la  terre, 
mais  montée  for  un  char  foperbe , à fix 
roues  , deux  Evêques  en  chappes  , & en 
mitres  , tiennent  une  main  for  le  moyeu  , 
& de  l’autre  un  flambeau  ; fix  autres  font 
grimpés  for  le  montoir  des  laquais  ; l’atte- 
lage eft  compofé  de  douze  chérubins  aux 
ailes  bleues  , ils  font  habillés  à la  Romaine, 
avec  le  bas  de  faije  étendu  for  un  panier , 
un  cafque  en  tête  , for  monté  de  panaches  , 
& de  chevelures  à la  maniéré  des  danfeurs 
de  l’opéra  dans  les  ballets  héroïques  , ils  font 
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attelés  avec  des  bricoles  , comme  nos  ca- 
noniers  à un  affût  ; Elie  fur  le  fiége  du  co- 
cher , un  lys  à la  main  , en  guife  de  fouet , 
eft  prêt  à conduire  le  char  , & ion  difci- 
pie  Elifée  , à cheval , lui  fert  de  poftillon. 

APj  :ès  avoir  ainfi  vifité  toute  la  mailon 
des  Carmes,  je  partis  comblé  de  leurs  civili- 
tés; mais  au  milieu  de  la  rue  un  nouvel  inci- 
dent,  que  je  n’avois  pas  prévu,  vint  troubler 
mon  contentement  ; je  iavois  ma  route  par 
cœur  , excepté  le  plus  eflentiel  , lavoir  par 
ou  je  devpis  fbrtir  ; j’olai  m’en  informer  , 
mais  le  fripon  de  marchand  à qui  je  m’adref- 
fai  m’enfeigna  une  route  toute  oppofée  ; je 
fus  obligé  de  revenir  fur  mes  pas  , je  revis 
le  marchand  qui  fourioit  de  ma  peine  , mais 
je  lui  lançai  un  regard  d’indignation  qui  le 
fit  rougir  & pâlir  ; je  gagnai  la  vraie  rue  de 
fortie  par  un  pont  fur  la  petite  riviere  qui 
baigne  les  dehors  de  la  ville  ; une  rue  fort 
large  & qui  lert  de  fauxbourg , me  mena 
jufqu’à  la  barrière  à l’entrée  d’un  autre  pont. 
Ce  paflàge  étoit  gardé  par  des  employés  ; 
l’un  d’eux  me  demanda  où  j’allois  ; je  lui  dis 
que  j’allois  herborifer,  que  j’étois  logé  chez 
Carmes,  d’où  je  retournerois  inceflamment 
à Vera-Crux  , & je  l’accablai  à mon  tour 
de  tant  de  queftions  , qu’il  fe  crut  fort  hon- 

noré 
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noré  de  pouvoir  apprendre  quelque  choie  à un 
médecin  étranger  auffi  lavant  que  moi.  Le  chef 
des  employés  me  tira  alors  à quartier  dans  une 
chambre  remplie  de  lances,  de  piftolets  & d’é- 
pées ; pour  le  coup  je  me  crus  arrêté  , mais 
j’en  fus  quitte  pour  la  peur  & pour  un  Ipec- 
tacle  peu  agréable  à la  vérité  , mais  moins 
dangereux  pour  moi  ; c’étoient  les  effets  d’un 
mal  qu’on  dit  originaire  de  ce  pays  - là 
même  , & dont  notre  chef  étoit,  on  ne  peut 
plus,  maltraité  ; je  lui  prefcrivis  un  régime  : 
après  quoi  , mourant  d’impatience  de  rejoin- 
dre mon  chemin,  je  le  quittai,  malgré  toutes 
fès  offres  de  fervices  , & fes  inftances  de 
prendre  le  chocolat. 


Ici  le  Lecteur  prendra  la  peine  de  reve- 
nir au  tome  premier 
cinquième  , Voyage 
après’  ces  mots  3 pour  ram  aller  quelques 
plantes  ,,  il  lira  ce  qui  fuit , qui  eftpour 
remplir  la  lacune  marquée  par  deux  lignes 
de . . 


, page  146  j ligne 
a Guaxaca  , ou 


C’eft  là  que  j’avois  rencontré  en  pafïànt 
un  Dodteur  , qui , parlant  avec  moi  de  cul- 
ture , me  dit , qu’on  avoit  tranfcorté  des 
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Nopals  en  Caftille  pour  elïàyer  d ,’y  recueil 
lir  de  la  cochenille , ce  qui  n’avoit  pas 
réuffi  , & il  en  concluoit  fort  lerieulèment  % 
qu’on  ne  pouVoit  la  cultiver  nulle  part  qu’au 
Mexique.  Gette  anecdote  , vraie  ou  luppofée  , 
avoit  certainement  bien  lieu  de  m’inquiéter 
alors  ; mais  à prélènt  que  j’écris  ceci  , & 
que  je  fais  très-pertinemment  le  contraire  , je 
ne  peux  revenir  de  la  lotte  vanité  de  cer- 
taines gens  qui  leur  fait  généraliler  des  cho- 
ies qui  ne  font  vraies  qu’en  particulier. 

Il  étoit  onze  heures  quand  j’entrai  à 
S an- Juan  del  Rey  : j’elpérois  y acheter  de 
la  cochenille  , mais  l’Alcade  noir  n’y  étant 
pas  , je  rélolus  d’attendre  le  retour  de  là 
femme  ; elle  arriva  peu  de  temps  après  , je 
lui  demandai , tout  de  faite , quatre  branches 
de  Nopal  , & lans  lui  donner  le  temps  de 
la  réflexion,  je  lui  montrai  une  piaftre,  à 
la  vue  de  laquelle  elle  le  décida  ; je  lui  re- 
demandai encore  mille  éclaircilïèmens  qui 
m’avoient  échappé,  ou  pour  les  comparer 
avec  ce  qu’on  m’avoit  dit  la  veille  à Gua- 
xaca  , principalement  fur  le  mélange  de  la 
Cochenille  filveftre  avec  la  fine-  ; elle  me 
latisfit  à louhait , & me  laifla  choifir  qua- 
tre . branches  de  Nopal  , que  je  plaçai  dans 
un  cinquième  calïetin. 


V 
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Je  partis  , après  avoir  mangé  un  mor- 
ceau , à midi  précis  , & remontai  la  fameufo 
montagne  de  la  Cofta  , en  regardant  fou- 
vent  le  beau  pays  que  je  laifiois  derrière 
moi.  Combien  j’y  vis  de  plantes  curieufes  ! 
combien  je  regrettai  de  ne  pouvoir  les  em- 
porter toutes  ! je  defcendis  pourtant  de  che- 
val pour  arracher  des  oignons  du  Lys  St. 
Jacques , ou  AmarilLis  formofijjima . J’en 
arrachai  fix  douzaines  avec  une  peine  infi- 
nie , parce  qu’elles  étoient  à un  pied  de 
profondeur , dans  une  terre  très-forte  ; que 
je  n’avois  qu’un  petit  couteau  pour  les  dé- 
terrer, & que  le  foleil  alors 'au  zénith  me 
dardoit  à plomb  fes  rayons  : je  trouvai 
auiîi  une  violetté  à racine  bulbeufe , comme 
celle  du  lys  ; j’en  pris  une  douzaine:  j’ar-« 
rachai  un  cent  d’Oxale  à racines  bulbeufes , 
foliis  oclonads  pellatis  o~atis  : j’y  pris 
enfin  des  fèmences  d’un  chardon  gros  com- 
me nos  artichaux , des  fruits  d’une  forte 
d’Azerolier  , de  juniperus-Jàbina  y & des 
glands  gros  comme  nos  plus  grofiès  noix. 

Pendant  que  je  cherchois  à tromper  ainfi 
l’ennui  d’une  fi  longue  route , je  m’aperçus 
que  mon  muletier  m’avoit  détourné  du  che- 
min Royal , ce  qui  leur  eft  très-défendu  \ 
je  me  mis  dans  une  colère  épouvantable  ? 

Fij 
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& je  lui  promettais  tout  au  moins  de  fuppri- 
mer  le  pour-boire.  Cependant  nous  com- 
mençâmes à defcendre  par  des  chemins,  très~ 
mauvais  , à la  vérité  , mais  qui  abrégeoient 
d'une  lieue  ; je  jugeai  alors  que  mon  con- 
ducteur n’avoit  pas  tous  les  torts  du  monde , 
& je  m’adoucis  \ je  trouvai  au  bas  de  la 
cote  la  belle  Sauge  à fleur  ponceau,  que  j’a- 
vois  vue  à Guaxaca  ; j’en  pris  des  femen- 
ces  , ainfi  que  d’une  autre  à fleur  bleue , par- 
faitement belle. 

Comme  j’enfilois  un  fentier  étroit,  taillé 
dans  le  roc  , j’eus  une  rencontre  allez  plai- 
fante , c’étoit  un  Indien  qui  conduiloit  deux 
cochons  à Guaxaca  ; ils  étoient  monflrueux  : 
je  m’arrêtai  pour  les  laiffer  palier  ; & com- 
me je  les  confidérois  attentivement  , je  re- 
marquai qu’ils  étoient  chauffes  ; je  ne  pus 
m’empêcher  de  rire  : des  efcarpins  à un  co- 
chon , tandis  que,  le  pauvre  Indien  étoit 
pieds  nuds  ! Or  voici  comme  les  cochons 
étoient  affublés  j les  deux  premiers  fàbots  de 
chacun  de  leurs  pieds  fourchus  étoient  en- 
chaffes  dans  une  petite  botte  , à une  femelle 
de  cuir  fort,  h bien  coulus  , il  bien  adap- 
tés que  l’on  eut  cru  d'abord  que  cela  étoit 
naturel } je  cherchois  envain  la  railon  d’un 
fembiable  équipage  , il  fallut  la  demander  à 
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rindien  ; il  avoit  pitié  de  mon  étonnement 
& de  mes  éclats , & me  répondit  très- 
pHegmatiquement , que  c’étoit  pour  qu’ils 
ne  fufient  point  fatigués  : la  raifon  me  parut 
bonne  , les  cochons  étoient  en  effet  fi  gras,, 
ils  font  naturellement  fi  pareffèux,  que  s’ils 
eufient  ufé  leurs  fabots  , dans  un  chemin  de 
Vingt-cinq  lieues  , & s’ils  fo  fufient  blefiés , 
ils  auroient  maigri , & même  feroient  reftés 
en  route.  Etant  depuis  à dîner  chez  M.  l’In- 
tendant de  Saint  Domingue  , comme  il  me 
demandoit  fi  les  chemins  du  Mexique  étoient 
beaux  , il  méprit  envie  de  lui  citer  ce  fait, 
pour  le  mettre  en  état  d’en  juger  ; mais 
comme  il  y avoit  beaucoup  de  monde  dont 
je  n’étois  pas  connu  , je  craignis  , en  racon- 
tant une  choie  fi  extraordinaire  , de  palier 
pour  un  inventeur  : je  me  contentai  de  lui 
dire  que  généralement  ils  étoient  fort  mau- 
vais \ & dans  la  vérité  , quoique  la  route 
que  je  tenois  fut  celle  de  Guatimala , & le 
débouché  unique  des  cultures  d’une  vallée 
de  quatre  cents  quatre-vingts  lieues  , je  n’ai 
pas  trouvé  trente  lieues  de  chemins  prati- 
cables pour  une  voiture 

Après  foize  grandes  lieues  de  mauvais  che- 
mins , je  revis  encore  ma  chere  peuplade , &c. 
La  fuite  au  Tome  Ier.  page  146. 
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^4  ajouter  au  Voyage  de  Guaxaca  , par 
M.  Thierry  de  Ménonville  j 
recouvrées  après,  £ imprejjion  : On  les 
joint  ici  en  forme  de  Supplément  y 
avec  l'indication  des  pages  ou  elles 
auroient  dû  être  placées. 

Note.  I. 

Au  journal  de  mer  de  Ion  retour  de  Cam- 
pêche  à Saint  Domingue-,  à la  date  du  i 3 
Juillet  17775  pag.  220  5 ligne  10  5 après 
ces  mots  perça philadelphica. 

Perça . Opercula  fquammofa,  ferr3ta  3 mem- 
brana  branchiollega  radiis  feprem  ; corpus  pinni$ 
ipinofïs. 

Philadelphica . Corpus  fufco  fub  rubrtim  , ma- 
cri  lis  alteris  varie  ga^um  , capite  & ventre  colori 
rofeo  , bipedali  longitudine  , pedali  latitudine  ; 
opercula  fquammofa  , antica  (errata  , potlica 
cordata  , duobus  mucronibus^  membrana  bran- 
chioftega  , radiis  curvis  feprem  ,*  fofîula  inter  na- 
res  *,  nares  duobus  foraminibus  quæque  ,*  frons 
pun&is  fanguineis  afperfum;  o$retra£bIe,amplif- 
fimum  j maxilla  fuper  emarginata  ? duobus  demi- 
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bus  majorïbus  reliquis.  Hinc  5c  indè  cæteri  den- 
tés fetacei  , confertiflimi  in  utraque  maxillâ , 5c 
linea  arcuata  inpalato  ; palatum  rubrum  colore 
puniceo  vivido , cancer  manibus  æqualibus.  In 
ipfius  flomacho  totus  repertus  ut  in  aliorum  ,* 
pinnæ  pe&orales  17.  Ilia  fubrotunda  ventrales  ra- 
diis  quinque  fafciculatis  muticis  , fexto  fpinofo 
breviore  , anahs  decem  radiis  fafciculatis  inej> 
mibus  j tribus  anticis  gradatim  à priori  breviori- 
fcus  quam  aliæ,fpinofis;  ÔC  pinna  dorfalis  indivifa, 
fed  pars  anterior  fpinofa  , undecim  fpinis  fim- 
plicibus  , antica  breviore  pofteriori , pofterior 
17  radiis  fafciculatis  inermibus , ira  ut  pars  me- 
dia inter  utrafque  infirma  fit  3 cauda  ? pinna  indi- 
vifa , radiis  18  fafciculatis. 


1 1. 

Au  même  journal , date  du  2 3 Juillet  1 7 7 7, 
pag.  229  , lign.  28,  après  ces  mots: un  lait 
très-pur  & très-blanc. 

Un  de  ces  vaifTeaux  lactés  avoit  le  diamètre 

» 

de  mon  petit  doigt.  La  matrice  dans  laquelle  j’ai 
vu  très-diftinéfement  les  trompes  de  fallope  , 
avoit  dabord  le  vagin  long  de  quatre  pouces  5c 
demi  : l’orifice  extérieur  en  étoit  très-étroit  , 
calleux  5c  froncé  en  plis  d’une  fubflance  5c  d’un 
tiflii  fi  ferré  , qu’à  peine  pouvoit-on  y introduire 
de  force  le  petit  doigt, qu’il  ne  paroifToit  pas 
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fufceptible  d’une  plus  ample  dilatation.  Le  dia- 
mètre du  vagin , très-dilatable  , avoit  un  pouce  bC 
demi } à ce  vagin  aboutifîoit  de  l’intérieur  une 
forte  de  lèvre  en  foupape  , très-froncée  & très- 
diiatabie  , 8c  la  capacité  intérieure  du  canal 
qu’elle  formoît  , moins  longue  que  le  vagin  , 
paroiffoit  avoir  le  même  diamètre,  &c  aufîi  dila- 
table ; au  fond  fe  retrouvoit  encore  une  pareille 
lèvre  en  foupape  , fervant  de  porte  à un  fécond 
réceptacle  femblable,  mais  un  peu  plus  ample  que 
le  premier } enfin  il  y en  avoit  un  troifieme  auquel 
abouttifîoient  , par  une  pareille  lèvre  , les  deux 
trompes  de  fallope  , d’une  fubftance  très-fpon- 
gieufe  , & femées  intérieurement  d’une  multitude 
infinie  de  vaifîeaux  , dont  les  uns  paroiffoient 
laâés  ou  limphatiques  , les  autres  fanguins  , 
mais  repliés  croifés  les  uns  fur  les  autres  , de 
forte  qu’au  premier  coup-d’œil  , on  auroit  pu 
les  prendre  pour  un  amas  de  vermilfeaux  four- 
millans.  L’eftomach  de  l’animal  contenoit  des 
petits  poilTons,  déjà  digérés  au  point deparoître 
comme  un  peu  trop  cuits. 


1 1 1. 

Au  même  journal , date  du  2 5 Juillet 
1 7 7 7 , pag.  230,  lig.  7 , après  ces  mots  : 
Tiburo  de  Linnœus . 

La  defcription  de  Lînnæus  quadre  avec  le 
genre  & l’efpece  de  cet  animal;  il  avoit  environ 
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cinq  pieds  de  long,  une  nageoire  à l’anus  , cinq 
ports  linéaires  au  cou  pour  les  bronches  du  pou- 
mon \ il  a une  vaile  tête  & un  large  coi , Tes  dents 
à la  mâchoire  inférieure  , font  triangulaires  , de 
la  même  largeur,  mais  beaucoup  plus  tranchan- 
tes que  les  lancettes  8c  d’un  pouce  de  haut  \ il 
en  a trois  rangées,  l’intérieure  eft  renverfée  fur 
les  gencives  , celles  de  la  mâchoire  font  fubulées 
comme  les  dents  du  brochet,  5c  pareillement 
d’un  pouce  de  haut. 


I V. 

Au  même  journal , même  date  , pag. 

230,  ligne  1 9 , après  ces  mots  : au  gou~ 

v email. 
t # 

Ce  poiffon  eft  rayé  tranfverfalement  de  ban- 
des noires  5c  de  jaunes. 


V. 

0 

Au  même  journal , date  du  2 5 Juillet  , 
pag.  230  5 ligne  29  ? apres  ces  mots  ; cet 
animal  ejl  vivipare. 

Cet  animal  avoit  dix  pieds  quatre  pouces  de 
long  , deux  pieds  8t  demi  de  large  du  dos  au 
ventre  -,  la  peau  du  dos  étoit  parfaitement  bleue , 


** 


go  N o t e si 

le  ventre  étoit  blanc  ,•  il  avoit  les  proportions  SC 
les  parties  de  celui  ci-deffiis  décrit,  à l’exception 
que  fes  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  étoient 
courbes  en  defcendant  du  fommet  au  finus  de 
la  gueule  , mais  à lancettes  à grain  d’orge  , 
dentelées  à dents  de  fcie,*  il  n’avoitqu’une rangée 
de  dents  à la  mâchoire  fupérieure  8c  trois  à l’in- 
férieure ) la  tête  étoit  moins  large  quoique  de 
la  même  forme  , mais  plus  oblongue  8c  moins 
aplatie 'que  celle  du  mâle.  Le  vagin  avoit  fis 
pouces  de  diamètre  8c  n’étoit  point  calleux  8c 
rclferré,’  comme  je  l’ai  vu  dans  le  Phocene.  Le 
reéfum  aboutiffoit,  parailelementavec  l’orifice  du 
vagin  dans  un  cloaque  que  l’on  peut  regarder 
comme  l’anus.  A côté  de  la  matrice  paroilToient 
deux  mamelons  que  l’on  auroit  pris  pour  des  tê- 
tes , mais  dont  l’orifice  intérieur  aboutiffoit  dans 
la  capacité  de  l’abdomen  , fans  y trouver  des  ca- 
naux glanduleux  ou  la&és  : le  vagin  avoit  en- 
viron fix  pouces  de  long  fur  un  plus  grand  dia- 
mètre ; au  bout  il  fe  féparoit  comme  en  deux 
trompes , de  deux  pieds  8c  demi  de  long  fur  un 
pied  de  large,  extrêmement  diftenfibles  \ l’orifice 
de  chacune  étoit  rempli  d’une  matière  fpermati- 
que  ^ l’intérieur  rempli  d’une  membrane  fpon* 
gieufe  extrêmement  fine  , attachée  dans  toute  fa 
longueur  à la  partie  intérieure  8c  fupérieure  de 
la  trompe  , 8c  remplie  d’une  infinité  de  cellules , 
chacune  pleine  d’un  œuf  avec  fon  jaune  8c  un 
embrion  ou  færus  d’un  pouce  8c  demi  de  long  ; 
le  jaune  de  l’œuf  refTembloit  affez  à un  jaune 
pâle  d’œuf  de  poule  , mais  la  partie  mucilagi- 
neufe  , au  lieu  d’être  blanche  , étoit  d’un  jaune 
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verdâtre  comme  la  bile  ; il  falloir  rompre  char 
que  cellule  pour  en  faire  fortir  un  œuf  : voilà 
je  crois  bien  un  ovaire  j la  fubftance  en  étoit 
blanchâtre  , tranfparente  , limphatique  , graif- 
feufe,  & les  membranes  très- faciles  à rompre  $ 
le  dégoût  m’a  empêché  de  compter  .les  œufs  , 
mais  je  n’en  ai  guere  vu  moins  d’une  centaine 
dans  chaque  ovaire  : j’ai  pris  des  fœtus  Si  les  ai 
mis  dans  de  l’eau-de-vie  de  canne  à fucre.  Je 
ne  fais  pas  fi  les  femelles  des  amphibies  ont 
deux  vagins^  mais  il  efb  certain  , parla  difTe&ion, 
qu’elles  ont  deux  ovaires. 


VL 

Au  même  Journal,  date  du  8 Août  1 777 1 
pag.  238,  ligne  1 3 , après  ces  mots  : nous 
avions  eu  trois  grains . 

On  prit  ce  même  jour  un  Fol  , dont  le  plu- 
mage eft  brun  fans  tache  , fon  bec  bleu  , fes 
yeux  ardents  , ÔC  fe  tournant  facilement 
vers  la  pointe  du  bec  , ce  qui  lui  donne  .un  re- 
gard odieux  j fes  jambes  8c  fes  pieds  font  cha-; 
mois  : je  lui  rendis  la  liberté. 
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V ï I. 

Au  meme  journal  , date  du  1 i Août  , 
page  241  , lig.  25  , après  ces  mots  : cejl 

Le  Lavus  de  M.  Linné . 

Lavus . Rodrum  edenrulum,  reéhim  , cultra- 

tum,  apice  fubaduncoj  mandibula  inferiôr  infra 

apicem  gibba  , nares  lineares , anticè  laticres, 

in  medio  roftri  fitse.  Magnitudo  columbæ , cor- 

pore  , dorfo,  abdomine  aropigio  fufco  , alæ  8c 

canda  nigrefcentes  , caput  grifeum  , frons  albi- 

eans,  iinea  à bafî  roftri  ad  fuperiorem  palpe- 

bram  nigra,  palpebra  inferiôr  femi-albida. 

* . 

Caput  comprefliufculum  ; roftrum  nigrum,  bi- 
poîlicari  longitudine,  duobus  lineis  latum , rectiuf- 
culum , cuitratum,  apice  fubaduncumj  mandibula 
inferiôr  infra  apicem  gibba  nares  lineares  anticè 
latiores,  in  medio  roftri  fitæ  \ alæ  implefco  bipe- 
dali,  27  pinnis , æquales  iongirudine  , caudæ 
rotundatæ  12  aut  13  reâricibus}  pedes  nigri  , 
retradaôili  , . tribus  digitis  palmatis  connexis  y 
pofticus  digitus  liber,  unguiculatus  j crura 
femora  tripollicari  longitudine. 
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VIII, 

Au  même  journal,  date  du  13  Août, 
page  242  , ligne  4 , après  ces  mots  : 
quatre  noeuds  a la  minute . 

* 

Nous  avons  eu  tout  le  jour  la  voile  de  fortune,' 
vent  arriéré  , 5c  par  l’obfervation  32  degrés  6 
minutes  de  latitude  boréale.  Les  matelots  ont 
encore  pris  un  Tiburon  \ leur  avidité  pour  cet 
infâme  poilîbn  caraâérife  à la  fois , leur  pareiTe 
5c  leur  mauvais  goût  ; il  e 11  facile  à prendre  , 
5c  ils  l’ont  préféré  à des  Dorades , poilTon  exquis , 
mais  qui  leur  eût  donné  plus  de  peine  à pêcher  : 
ils  l’ont  mangé  tout  entier  en  un  jour,  quoiqu’il 
pesât  plus  de  trente  livres. 

Corpus  teres  à caudâ  ad  pe&us , piramidaleV 
conicum  , quinque  pedum  longum  , ad  pe&us 
unius  latum,  fulvum  , maculis  duabus,  nigris  una 
pone  pinnam  dorfalem  ultimam  , altéra  pone 
caudam  in  tergo  \ caput  cordiforme,deprefTum  ; 
oculi  in  margine  capitis , latérales;  duo  foramina 
îunaria  ad  apicem  capitis  infra  oculos;  quinque 
foramina  Iunaria  , lateralia  , pinnas  pedorales 
inter  5c  caput , cutis  capitis  glabra  reliqui  cor- 
poris  afperrima;  pinnæ  peéforales,  fefquipedali 
longæ.,  femipede  latitæ  , margine  inferiori  Iace- 
rulæ , ba(i  auriculatæ  , fubtrigonæ. 

Pinna  dorfalis , pedali  longitudine  , novem 
pollicibus  lata  , trigona. 


V 


; 

f)4  Notes. 

Pinnæ  duæ  ventrales , ad  anum  hlnc  Scinde  fïtæ$ 
quatuor  pollicares  intra  ventrem  Sc  anum  ? cura 
appendici  carnofo  ad  unamquamque. 

Pinnæ  duæ  anales  una-in  dorfo?  altéra  infra 
ventrem  , inter  ilium  Sc  caudam  appendiculatæ. 

Cauda  bipedali  Jongitudine  , triangulari  lacerâ 
apice  penesbini  ; appendentes,  bafi  pinnarum 
ventralium  parallelæ. 


I X. 

Au  même  journal  ? date  du  i 8 Août  J 
pag.  244,  ligne  derniere,  après  ces  mots: 
le  gafteros-terus  de  Linné . 

Gafterofterus.  Caputleve  Sc  brevet  membrana 
branchioftega  radiis  7 \ corpus  ad  caudam  utrin- 
que  carinatum  \ aculei  diilin £fi  ante  pinnam 
dorfi  y pinnæ  ventrales  pone  pectorales  , fed 
fupra  fternum. 

Occidentalis.  Corpus  ellipticum,  fquammofum  , 
fqugmmis  levibus  te&um  tututn  fafciis  tranf* 
verfalibus  argenteis;  linea  Iateralis,  caudam  cori- 
nans?  fpinis  acutiftimis  à mediocorpore  armata; 
caput  Ieve  5 breve  ,*  oculi  aurei  j dentes  brèves  , 
conferti  in  maxilla  inferiori  , in  fupera  nullæ  Sc 
in  palato.  Spinis  feptem  dorfahbus  inter  fe  uni- 
tis  levi  membrana,  fed  à pinna  dorfali  diftinctis, 
feparatis  in  follula  recondtendis  , fpinæ  duæ 
anaüs  à pinna  anali  diftin&æ  pinna  dprfalis 
radiis  viginti  quatuor  , pinna  analis  viginti,  ven- 
tralisquinque  , pectorales  circa  viginti , falcaræ  , 
oblongæ,  caudales  viginti  duo  ? membrana  bran- 
chiofiega  radiis  feptem. 


) 


?<  S.  de  /et  A eziAeAesiMf  - 


- --  y • «y»"  « - .v  # 

& ^ U ÛcknMe  nfydej^e  JA.r -une /eat//e 

7/smu/  tecAendû/ere-  -édhxte  et  coiiMderaMemmf 

yi 


U‘.(  /(ai ta,/  cûôÆe/zt^/e 

-crû/  et  te/  ad&araA  au-  OMtcraacajus- 


k 


* 


- 


^ » 


» 


» 


V 


' 


I 


\ 


S 


\ 


4 


\ 


I 


% 


*/ 


\ 


\ 


1 


t ' 


I 


’v 

^ +.f. 

v 

Y 

• 

■ , 

> 

> 

,-..  - j 

aHHPL, 

; - K3K‘ 

<*• 

